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My dear 8ir^ 

In <me of those ddigktful reunions which I had fhe pïecuure 
qf enjoying ai yovr house, y ou unttUy reMed ta the eompany 
assembled a very interesting anecdote» 

I ihougJd that many oihetrs would fed egtud er^oyment in 
the narratttet if it were placed upon record, and I eincerdy 
hope you vnU be àble to trace no amaU portion of yowr livdy 
spirit transfused in the littte book which Ihave note the honour 
qf dedicating to you, 

I remain, My dear Sir, 

Tours very respectJuHift 

J. T. 
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Quelques lecteurs de ce petit livre y ont cherché un intérêt qu'il n'a pas 
et ont voulu trouver dans la Légende de V Epingle l'histoire d'un person- 
nage illustre. Mais il y a peu d'analogie entre la carrière brillante d'un 
ministre de Louis-Phillippe et la vie modeste du héros de VEpingle. 

Le seul point de ressemblance est peut-être : une épingle ramtusée. Cet 
acte si insignifiant a paru pouvoir être emprunté k une anecdote bien 
connue, pour servir de point de départ k un caractère d'ordre, d'obser- 
vation, d'application aux petites comme aux grandes choses. Le reste de 
eette simple histoire n'est qu'une innocente Action à laquelle ont pu se 
rattacher et se mêler quelques sentiments intimes et quelques anciens 
souvenirs. 

D'ailleurs, la tradition de VEpingle existe aussi au delà du Rhin, comme 
l'atteste un curieux article de la Nùvellen ZeStung, dont nous avons re- 
produit un passage.— Nous avons de plus reçu de LeipsiclE la communi- 
cation suivante, qui contirme et précise l'assertion de la I^ovdlen Zeitung i 
" Voua savez donc que Phistoire est vraie et qtûeUe s'est passée à Leipsick au 
à Afagdébourg ; le jeune homme qui a prie Pépingle se nommait if . . . li est 
devenu un grand et riche fabricamt a ***, près de HfagdébourgJ^ 

Et aujourd'hui la Légende de VEpingle^ traduite à Leipsick avec l'autori- 
sation de Pauteur, rappelle encore aux lecteurs allemands les modestes 
commencements du riche négociant de ***. 

J. T. 
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POUR 

UNE ÉPINGLE. 

De tons les objets inanimés, nne épingle est pent-ètre 
celui qui assiste de plus près aux événements qui com- 
posent la vie humaine, et, si une épingle pouvait parler, 
elle raconterait sans doute des choses curieuses. Four 
moi, il m'est arrivé quelques aventures assez singulières, 
j'allais dire assez piquantes, pour que j'aie prié un intime 
confident d'en transmettre le souvenir. 

UiTB Épikglb, 
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LA NAISSANOB. 



Dieu dit : Qae la lumière soit faite ; et la lumière 
éclaira le monde. Pauvres humains I si fiers de la par- 
celle du souffle di^in qui vous anime et enfle votre 
orgueil, combien d'entre vous vont combiner leurs efforts 
pour créer... une âpiKGLB I 

Comptons bien : V Dans une vaste usine, des ma- 
chines compliquées, animées par la force de la vapeur, 
produisent, avec le concours d'un peuple d'ouvriers, le 
JU de laiton qui deviendra l'épingle ; 2° le dresseur fait 
perdre au fil sa courbure et le coupe en morceaux ; 8^ 
Yempointeur taille sur la meule l'extrémité du fil ; 4^ le 
découpeur donne à l'épingle la longueur voulue ; 5® le 
tortiUeur dispose le fil en spirale pour faire les têtes ; 
6® le coupeur de têtes arrête et fixe la tête ; T le cuisinier 
fait recuire les têtes pour leur donner de la souplesse au 
frappage ; 8® le façonneur de têtes leur donne une touT'- 
nure élégante ; 9® le décapeur leur donne un premier 
débarbouillage; 10® le blanchisseur est chargé de les 
étamer ; IV Véteianeur leur fait prendre un bain d'eau 
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8 ^ l'entrée dans Ï.E MONDE. 

froide ; 12° le polisseur les fait tourner rapidement dans 
un tonneau rempli de son ; 13** le vanneur sépare les 
épingles du son? 14® le piqueur aligne des trous sur du 
papier ; 15® le hauteur enfile les épingles dans les trous. — 
Un grand nombre de personnes concourent à chacune de 
ces opérations, et j'ai bien passé par plus de cent mains, 
avant d'être un article pour la vente t 



II. 

l'eNTHÊE dans LE MOKDB. 



Je fus chargée avec quelques million de mes com- 
pagnes sur une voiture rapide, et nous fClmes vendues 
comme des esclaves discrètes au service des civilisés. 
La caisse qui nous servait de prison fiit ouverte dans un 
élégant magasin, et nous fûmes disposées avec art dans 
de vastes coupes de cristal. On vendait aux belles 
dames des parfums, des gants, des rubans et des épingles 
pour en relever les nœuds. Une femme de chambre, 
après une longue conversation avec l'irréprochable ccifb- 
mis préposé aux épingles, me prit en riant dans la coupe 
de cristal, m'attacha à son fichu, et c'est ainsi que je fus 
transportée dans un hôtel brillant du quartier de la 
chaussée d'Antin. 
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GBÂNDEUB ET DBCADENOE. 9 

III. 

GRANDEUR ET DâOADENClS. 

Quel luie et quel faste I en traversant cette cour 
d'honneur ; en examinant l'éclat de ces peintures, de cet 
or, de ces riches tentures qui décorent l'hôtel, la splen- 
deur de ces salons, de ce mobilier de prince, je me 
souviens de ces cent misérables artisans qui ont réuni 
leurs efforts et leurs veUles pour que je fasse cette 
entrée triomphale, sur le sein d'une chambrière, dans 
les salons dorés. 

— Vite, Julie ! cria une voix perçante du fond d'un 
boudoir tendu de soie. Et ce ruban, vous l'avez donc 
fait faire?, 

. — ^Le voici madame ; si vous saviez combien on a de 
peine à rassortir. 

— ^Taisez-vous, mademoiselle, et donnez-moi une 
épingle. 

Julie, en toute hâte, me détache de son fichu et me 
passe à sa maîtresse, tournée vers la glace avec la plus 
grande application. 

Je fus placée avec art pour soutenir le plus gracieux 
nœud de rubans, sur le cou de ma belle maîtresse. Elle 
partait â l'instant ; la voiture attendait. Quelle char* 
mante destinée pour une nouvelle débarquée ! que de 
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10 GBAKDEUB ET DECADENCE. 

choses curieuses j'allais voir et entendre I Le valet de 
pied ouvre la portière, et nous partons. 

Mais, au milieu de la cour, ma maîtresse se penche 
pour donner un ordre, et me voilà tombée, oui, tombée 
entre deux pavés de la vaste cour. Il y avait là un 
grand mouvement d'allants et venants, et, autant que j© 
pus le deviner, de vastes bureaux où travaillaient d^ 
nombreux commis recevant et payant de l'argent, car 
tous ceux qui entraient portaient de grands sacs d'écui 
ou des portefeuilles qui paraissaient bien garnis. 

Ma tête était restée sur le bord du pavé et je pus 
voir et observer un jeune homme au maiptien modeste, 
à l'air doux et grave, qui venait d'entrer dans la cour, 
puis parut réfléchir, puis fit quelques pas en arrière, 
puis enfin reprit son courage et s'avança résolument, 
mais tristement, du côte d'une grande porte vitrée qui 
portait l'inscription: Bureaux et caisse. Sa conte- 
nance m'intéressait, j'aurais voulu être plus près de lui et 
le mieux connaître, car j'avais remarqué que je possé- 
dais ce don étrange de deviner par le contact l'esprit et 
le caractère de ceux qui me portaient. "S'il pouvait me 
ramasser, me disais-je, j'aimerais à m'attacher à lui ; '* 
mais sa pensée était ailleurs, l'ingrat ne m'aperçut pas. 

Je le vis bientôt sortir de cette porte vitrée, et la per- 
sonne qui le reconduisait exprimait par ses gestes qu'on 
ne pouvait lui accorder ce qu'il paraissait si vivement 
désirer. Cependant, sur de nouvelles instances, le chef 
du 11 ureau lui montra les fenêtres de l'appartement prin- 
cipal d'où je venais de descendre en si brillante com- 
pagnie, et consentit même à lui donner un garçon de 
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GRANDEUR ET DÉCADEKCE. 11 

bureau pour le conduire vers le maître de la maison. Je 
les vis bientôt tous deux en très-brève conversation, 
derrière les glaces de la fenêtre du milieu. 

— ^Essayez, paraissait dire le jeune homme, avec une 
contenance modeste et convaincue. 

— Je ne le puis véritablement pas, semblait répondre 
par des gestes non moins expressifs le souverain du 
logis; et il s'inclinait lentement du ton d'un homme 
occupé qui donne congé à son interlocuteur. 

Je vis le jeune homme porter son mouchoir sur ses 
yeux et s'éloigner en saluant avec un triste sourire. 

Ce fut bien lentement qu'il descendit les trois marches 
de marbre du péristyle ; ce fut bien lentement qu'il tra- 
versa la vaste cour, les yeux fixés sur le sol. Un rayon 
de soleil vint éclairer ma petite tête au moment où il 
passait. Ses yeux s'arrêtèrent sur moi, et je n'avais pas 
encore éprouvé un tel plaisir. Je le vis se baisser, me 
prendre, m'essuyer avec soin et me placer sur la manche 
de son habit un peu étroit et déjà assez usé. 

A cet instant même, nous entendîmes ouvrir la grande 
fenêtre du premier, et une voix forte cria : 

— ^Baptiste I dites à ce jeune homme de monter tout 
de suite me parler. 

Un suisse en livrée vint notes prier poliment de re- 
monter à ce premier étage d'où nous venions de des- 
cendre, lui si triste, moi si joyeuse. 

Le maître avait une figure fine et intelligente, le front 
haut et découvert, les sourcils et la barbe noirs, les 
cheveux déjà gris, les yeux pénétrants et vifs ; il regarda 
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12 GBAKDEUB ET DBCADENOS. 

en. silence le nouvel arrivant et lui dît d'une voix brève 
et précise : 

— ^Monsieur, vous vous êtes arrêté dans cette cour, 
vous vous êtes baissé, vous avez paru trouver un objet 
précieux, vous l'avez, je crois, ramassé ; pourriez-vous 
me dire quelle était l'importance de cet objet qui a fixé 
vos regards? 

Le pauvre jeune homme était interdit. H ne se 
souvenait peut-être plus de moi, ou bien n'osait-il dire 
qu'un motif si futile l'avait arrêté ; cependant, ses yeux 
s'étant baissés sur sa manche, il me vit levant brave- 
ment la tête ; et, me détachant, me montrant piteuse- 
ment au riche banquier : 

— Je vous prie, monsieur, d'excuser uue habitude 
bien puérile, lui dit-il ; mon pauvre père, que j'ai perdu, 
m'a appris â ramasser une épingle, et je l'ai fait en 
mémoire de lui, comme une obéissance aux habitudes 
d'ordre gu'il voulait me donner. 

Et il me remit sur sa manche. 

— Mon enfant, dit le banquier, il ne faut pas rougir et 
il ne faut pas croire que ce soit rien de savoir se baisser 
pour ramasser une épingle. C'est si bien quelque chose, 
que moi, qui n'avais pas besoin de vos services, comme 
j'avais le regret de vous le dire tout à l'heure, à présent 
je veux les mettre à l'épreuve. 

Il écrivit quelques mots, sonna un garçon de bureau : 

Conduisez monsieur au chef de la correspondence. 

Et il congédia le nouvel initié d'un salut de la main. 

Le banquier se nommait M. le baron WolflT; c'était un 
homme que son intelligence avait placé au premier rang 
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des affaires de finances ; il avait des relations innoiuh 
brables dans les deux mondes, une probité irréprochable, 
une grande prétention à connaître les hommes et à 
distinguer leurs aptitudes. Une bonne partie de son 
immense fortune servait à encourager les arts et les en- 
treprises utiles, à secourir les malheureux. La belle 
chose que la fortune, la belle puissance que l'or, quand 
il tombe en des mains si libérales et si pures l Aussi le 
baron, en suivant des yeux jusqu'à la porte son jeune 
protégé, fit-il des vœux pour que Thoroscope, qui ne re- 
posait encore que sur ma tête d'épingle, fût justifié par 
la première épreuve. 



IV. 

L'âPBEVYB. 

Nous ouvrons de nouveau la grande porte vitrée qui 
donne entrée aux bureaux. On nous conduit au chef de 
la correspondence, qui lit les ordres du maître, regarde 
avec surprise le nouvel arrivant, comme si la tâche 
qu'on voulait lui faire essayer était évidemment au- 
dessus de ses forces. Il le conduit lui-même dans la 
gi-ande salle des bureaux. Des compartiments en gril- 
lage partageaient cette vaste pièce, comme une carte 
géographique partage le monde en divers Etats. On 
passa devant l'Angleterre, l'Allemagne, la Russie, les 
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Indes-Orientaies ; on arriva â un bureau spécial qui 
portait cette inscription : Canada, 

Le cbief du bureau présenta un fauteuil au candidat et 
dit à nu commis : 

Apportez à monsieur le courrier du Canada. Vous 
avez deux heures, monsieur, pour en faire le dépouille- 
ment, en extraire tous les ordres, et vous les porterez â 
une heure précise à M. Wolff. 

Je ressentais, par le contact, les impressions de mon 
digne jeune homme. Je fus contente de lui. H prit 
place ayec.sîmplicité et assurance, en faisant un remer* 
cîment. Son premier regard fut pour la pauvre petite 
épingle qui lui avait servi de laisser-passer. Son 
souvenir se porta ensuite vers son père et vers les sages 
conseils qu'il en avait reçus, puis vers sa mère, encore 
si inquiète de son avenir ; puis sa pensée s'éleva vers la 
Providence, qui lui offrait peut-être l'occasion d'être 
utile à ceux qui avaient grand besoin de son secours. 
Après s'ôta*e recueilli et réconforté dans ces reflexions 
salutaires, il ouvrit bravement le dossier du Canada. 

Le Canada, comme je l'ai appris d'une épingle de ce 
pays-là est un pays plein de vie et de sève, où la civili- 
sation se propage avec une grande rapidité, où tous les 
yeux se portent vers la France, l'aïeule respectée et 
aimée ; un pays où les plus riches produits de la nature 
abondent. Là des villes se forment, se développent sur 
l'ancien territoire des Iroquois, avant même que la 
géographie de notre pays ait le temps de leur donner 
acte de naissance. On m'a cité le doyen d'âge d'une 
ville de quarante mille âmes ; ce vénérable est âgé de 
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seize ans et demi. Une telle activité suppose do 
grand besoin, un appel sans cesse renouvelé aux créations 
d'une civilisation plus avancée, un échange des produits 
naturels du sol contre les produits de l'industrie raffinée 
du vieux monde ; de là un immense commerce, une cor- 
respondance multipliée et fébrile. On est si pressé de 
vivre I on est si pressé de jouir 1 Les ordres doivent 
être remplis aussi vite que le vent qui souffle sur les 
voileSy que la vapeur qui entraîne le paquebot à toute 
vitesse. 

Le nouveau commis en sut quelque chose quand il 
ouvrit l'immense dossier de la correspondance du jour. 
H tâcha d'apporter beaucoup d'ordre dans le classement 
de ces lettres si diverses. H mit d'un côté les ti*aites et 
valeurs, d'un autre le contentieux, d'un autre les ordres 
et commandes, car la maison Wolff joignait aux affaires 
de banque une maison de. commission et d'expédition 
qui employait un nombreux personnel. H fit un résumé 
de tous les ordres, une analyse du contentieux, un bor- 
dereau des valeurs, et se hâta de se présenter chez M. 
Wolff- 

— ^Déjà? dit le banquier en souriant. 

Et il jeta un rapide coup d'oeil sur la magnifique 
écriture du débutant et sur ses chifi^es alignés. 

— You gpeak English ? 

£t la conversation continua en anglais. 

Bien que le Canada ait appartenu autrefois ft la 
France, et que les habitudes françaises se conservent 
encore dans le bas Canada, l'anglais est la langue du 
pays, la correspondance se fait en anglais, et la con<- 
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naissance de cette langae était indispensable pour se 
tirer avec honneur de cette besogne. 

— ^Vous avez été en Angleterre? dit M. Wolflf, étonné 
de la pureté de Taccent de son jeune commis. 

— Nb sir; mais ma mère, fort instruite et parlant an- 
glais avec perfection, nous a transmis les premiers 
éléments ; j'ai recherché les occasions de parler anglais, 
et je n'ai pas cru manquer aux devoirs d'un bon catho- 
lique en allant, après la messe, au prêche anglais, où 
j'avais le plaisir d'entendre une excellente prononcia* 
tion et une bonne morale. 

— Shake hitnds I dit vivement le banquier vous êtes 
des nôtres. — Maintenant, mon cher enfant, dites-moi 
comment vous vous appelez, et d'où me vient un si 
aimable garçon, qu'il n'a tenu qu'à une épingle que je 
laisse échapper, malgré ma prétention de ne pas me 
tromper sur les physionomies. 



V. 
d'ou nous venons. 

Le jeune homme avait, comme nous l'avons dit, une 
tournure avenante et un aspect qui prévenait en sa 
faveur. Il paraissait avoir un peu plus de vingt ans. 
Ses yeux étaient grands et veloutés ; de longs cils et de 
beaux sourcils leur donnaient autant de douceur que 
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P'OU NOUS VENOITS. 17 

d'éclat; son front était large, découvert, blanc, pur 
comme celui d'une jeune fille ; aucune mauvaise pensé<^ 
n'avait encore terni la pureté de la créature de Dieu ; 
une chevelure noire, riche et abondante, accompagnait 
l'ovale d'une figure qui exprimait la simplicité, le calme 
et une ceii^ine assurance. Une légère moustache om« 
brageait des lèvres un peu fortes, et une barbe naissante 
errait sur ce menton de vingt ans. Sa taille était élancée 
et bien prise, son costume un peu négligé, il faut le dire^ 
sa contenance natïurelle et sans embarras. Très-encoo- 
ragé par l'aimable accueil du baron, il continua la con*' 
versation en anglais, voyant tout le plaisir que son 
nouveau patron avait à s'entretenir en cette langue, qui 
est, en Europe, la langue des affaires, comme le français 
e&t la langue universelle de la littérature et du bien-dire. 
— Je me nomme Georges, j'ai vingt-deux ans, j'appar- 
tiens à une famille d'artistes ; mon père a succombé i. 
l'excès de travail ; ma mère, restée veuve avec plusieurs 
enfants, habite en province : elle a pourvu avec courage» 
et sans autre ressource que ce courage^ à notre éduca» 
tion. Elle m'a détourné, avec raison, de la carrière 
difficile des arts, et j'aspire au moment où je pourrai lui 
être- utile et soutenir à mon tour ma famille. Aprèa 
avoir terminé mes études, j'ai appris les langues étran- 
gères et le commerce chez un de nos parents en AUe* 
magne; depuis mon retour, j'ai cherdié inutilement & 
employer ma bonne volonté ; toutes les portes m'étaient 
fermées &ute de recommandation, et, sans cette épingle 
que je veux garder toujours comme un précieux taliil^ 

man, je... 

2 
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Le banquier Tavait écouté avec la plus grande attention, 
observant avec une pénétration qui aurait pu embarrasser 
une nature moins candide l'expression charmante de 
cette physionomie. Cest si beau, une nature choisie, 
telle qu'elle est sortie de la main de Dieu, alors que la 
flamme de la vie n'est ni voilée ni éteinte par les mau- 
vaises passions ! M. Wolff, après avoir feuilleté d'un 
coup d'œil rapide le travail qui lui était soumis, prenait 
plaisir à relever les yeux sur Georges et à calculer^ 
comme disent les Américains, tout ce que ce bon regard 
promettait de franchise et de probité. 

— Very wéU^ dit-il, je ne vous demande pas d'autres 
répondants que vous-même ; vous serez chef du ser^dce 
du Canada, vous ferez la correspondance ; votre écriture 
me plaît, et j'y tiens expressément. Les étrangers 
doivent mesurer le soin que nous prenons de leurs affaires 
sur la précision et la clarté que nous apportons dans nos 
rapports. J'ai perdu un de nos meilleurs correspondants 
parce que votre prédécesseur n'avait pas une écriture 
assez tondue^ et renversait ses d comme des saules 
pleureurs. Parlez peu, écoutez beaucoup, ne répondez 
que sur ce que vous savez d'une manière précise, gardez- 
vous des mauvaises relations, ne formez ici amitié avec 
personne sans me prévenir, pensez souvent à votre mère : 
cette idée vous soutiendra dans vos rudes travaux, car 
la vie ici est un enfer, et nous sommes infatigables. 
Conune vous êtes ici sans parents, vous aurez votre 
chambre dans l'hôtel et deux mille francs ; nous verrons 
plus tard. Allez, cher enfant. 

Tout cela fût dit en anglais, du ton bref et précis qui 
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était dans les habitudes de M. WolfT. Mais il n'avait 
pas dit tout ce qu'il pensait de la manière heureuse dont 
Georges avait su se tirer, en si peu de temps, du travail 
effrayant qui lui était confié. 

— C'est l'homme qu'il me faut, se dit-il : de l'ardeur 
et du calme, de l'instruction et de la modestie, de la 
simplicité et de l'assurance; combien en voyons-nous 
passer avant de trouver une telle nature 1 Ce garçon 
fera son chemin. 



VI. 

XB PROGRES. 

M. "Wolff l'avait bien dit : la maison était un enfer 
pour le travail. Cet homme charmant, qui recevait 
beaucoup, qui allait tous les jours dans le monde, qui 
s'occupait avec amour des beaux arts, avec zèle des 
affaires publiques, avec cœur des devoirs de la charité, 
par un problème qu'on ne pouvait résoudre, était tou- 
jours là, toujours. Bien avant le jour, il avait écrit plu» 
sieurs lettres, avait fait le tour de ses bureaux, donnant 
un coup d'œil à chaque département de sa maison, jugeant 
les absents par la disposition de leurs papiers et l'état de 
leur plume, ne pouvant supporter une irrégularité, encore 
moins une minute de retard. 

Dans une de ses tournées matinales, M. Wolff trouva 
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Georges & son bureau, éclairé par une lampe dont la 
lumière paraissait épuisée. Georges était tellement ab» 
sorbe par son travail, qu'il n'entendit même pas celui 
qui entrait* 

— Voilà une maison bien gardée! dit le banquier; 
comment êtes-vous entré ici, puisque je viens d'ouvrir le 
double tour de la serrure de sûi*eté? 

-r-Je vous prie de m'excuser, dit Georges ; mais une 
affaire très-grave avec Montréal devait être à jour pour 
ce matin, et je n'ai pas trouvé d'autre moyen d'être en 
mesure. Grâce au ciel, ce travail est terminé, et je 
crois qu'en écrivant ce matin au Havre vos intérêts 
seront à couvert. • 

Et il présenta au banquier le dossier d'une créance 
importante, avec toutes les pièces jiécessaires pour en 
obtenir en temps utile le recouvremeîit. 

— Georges, je devrais vous gronder, dit M. Wolff ; ce 
que vous avez fait est d'un mauvais exemple, et votre 
responsabilité est compromise. Vous êtes donc le 
maître ici? Encore fallait-il me consulter! Comme 
vos yeux sont fatigués ! Allez vous reposer quelques 
heures, et ne péchez plus. 

Puis, le rappelant avec bonté, après avoir examiné 
rapidement le dossier : 

— Georges, lui dit-il, vous êtes un brave enfant ; votre 
mère est heureuse d'avoir un tel fils. Conservez-vous 
pour elle. Je tenais beaucoup & terminer cette affaire 
avec Montréal, car ces débiteurs sont inquiétants, et 
l'affaire est grave : je venais voir précisément où vans 
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en étiez, et tout retard eût été fhneste. Voos avez donc 
très-bien fait pour moi, et peut-être pour vous* 

Malgré ces recommandations, il arriva encore quelque^ 
fois à Georges de se faire gronder pour son travail à des 
heures indues, et toujours il s'excusait sur l'urgence et 
demandait grâce si simplement, que M. Wolff était 
chaque jour plus charmé de la capacité et de la modestie 
de son jeune collaborateur. 



LB GBAKD MOKDB. 

M. Wolff remarquait que Georges était toujours vêtu 
avec la même simplicité et quelquefois avec négligence. 

— Georges, lui dit-il un jour, un homme soigneux 
comme vous doit prendre souci de ses deniers ; uurîez- 
vous quelque objection à me communiquer votre livre de 
recettes et dépenses? Ne vous formalisez pas, c'est 
dans votre intérêt que je vous fais cette demande. Je 
crains que vos appointements ne vous paraissent in- 
suffisants. 

— ^Bien au contraire, cher monsieur, dit Georges ; je 
puis, grâce à votre libéralité, faire des économies. 

— Et il présenta â M. Wolff un carnet relié en toile. 
M. Wolff le parcourut en s'excusant et le rendit sans 
rien dire, car il ne voulait pas laisser paraître l'émotion 
qui le dominait. 
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Georges avait envoyé & sa pauvre môre plus de la 
moitié de ses appointements et avait disposé de quelques 
écus en libéralités et secours. 

Le lendemain, M. Wolff dit à Georges : 

— ^n faut que vous fassiez honneur à ma maison ; je 
reçois souvent des Américains qui ne savent pas le fi*an- 
çais ; votre secours peut nous être utile au salon : nous 
vous attendons pour dîner ; mais les^frais de représentap 
tion sont à ma charge, vous toucherez trois mille francs 
d'appointements, et le premier trimestre est échu. 

Ce fût sans le moindre embarras que le pauvre 
Georges se trouva, à sept heures, assis à une table 
somptueuse, entourée de gens du grand monde dont la 
position de fortune différait tell^ient de l'état de gêne 
dans lequel il avait vécu. Il n'appartient certes pas â 
un si jeune homme de prendre la parole dans un cerde. 
tJn jeune homme doit être comme la harpe sonore, qui 
ne donne des sons harmonieux que lorsqu'elle est inter- 
rogée par des doigts habiles. 

Je pus être témoin de son succès ; car, par une atten- 
tion à laquelle je fus bien sensible, Georges n'avait pas 
publié sa fidèle compagne ; il avait pris soin de me dé- 
tacher de son habit de travail et de m'attacher solide- 
ment sur la manche de l'habit neuf qui, dans sa simplicité 
de bon goût, relevait l'élégance de sa taille et les agré- 
ments de sa personne. 

M. Wolff, le travailleur austère et impassible dans 
son cabinet, devenait, à table, un charmant convive, et, 
au salon, un brillant causeur. Il avait surtout ce mérite 
si rare, de faire jaillir l'esprit ou les connaissances de 
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0es interlocatenrs comme la verge de Moïse tirait Teatt 
du rocher, comme la chaîne électrique produit au loin 
l'étincelle. Dans les discussions relatives aux courses de 
chevaux, aux représentations à la mode, aux élégances 
du jour, Georges sut garder le silence qui convenait, et 
parut écouter avec intérêt. Mais il ftit interrogé bien- 
tôt sur des particularités de son voyage en Allemagne ; 
il avait beaucoup observé : les arts, les monuments et 
les antiquités lui étaient connus, et il put soutenir ses 
opinions avec une fermeté modeste qui resta sans con« 
tradiction. 

Madame Wolff était une personne élégante, très- 
gracieuse et très-frivole; elle regardait comme une 
curiosité ce grave personnage de vingt ans qui discutait 
en toute conscience des questions d'archéologie tudesque, 
et qui laissait dans son verre le vin doré des bords du 
Rhin, que n'oubliaient pas les autres convives. 

— ^Dites-nous donc, monsieur Georges, lui dit-elle 
d'une voix élevée et traînante, comme l'affectent quelques 
dames à la mode, dites-nous donc l'histoire de cette 
épingle merveilleuse dont on nous a tant parlé et que 
vous portez, je crois, encore sur votre manche. C'est 
donc un talisman bien précieux? 

L'attention de tout le monde se porta sur le pauvre 
jeune homme et sur ma petite tête, qui brillait en effet 
sur le parement neuf. 

Georges, qui était plein d'assurance quand il s'agissait 
de ses études, de ses devoirs et de ses affaires, devenait 
fort timide quand il était question de sa personne, et 
surtout quand une jeune femme, qu'il ne pouvait s'em* 
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pêcher de trouver oharmante, l'interpellait ainsi devant 
une assemblée. 

— Madame, lui dit-il d'une voix douce et émue, qu'il 
me soit permis de regarder comme un talisman cette 
petite épingle qui m'a fait sortir d'une position bien 
inquiétante pour les êtres qui me sont chers, et qui, 
grâce â la bienveillance de M. Wolff, m'a donné accès 
dans votre maison. Je sais les obligations que m'impose 
une telle faveur. Je veux garder toujours cette préci- 
euse épingle pour qu'elle m'en fasse souvenir si jamais 
il m'arrivait de l'oublier. 

Un murmure d'approbation suivit cette réponse me- 
surée. L'histoire de l'épingle fut alors racontée et com- 
mentée par un comité de femmes curieuses, qui regar- 
daient, en parlant à demi-voix, le héros de l'aventure. 
Georges, pour se soustraire à cet examen, continua avec 
ses voisins une conversation sur l'école de peinture de 
Dusseldorff, dont il avait connu les principaux maîtres. 

On passa au salon ; une dame se mit au piano ; c'était 
nn de ces talents sympathiques qui s'emparent aussitôt 
de l'attention et qui touchent les cœurs. Il n'y avait 
pas là de ces difficultés vaincues qui font ressembler la 
musique à une bataille, et l'exécutant à saint Georges 
combattant le dragon. C'étaient des flots d'harmonie, 
des rêveries si douces et si va^es, que l'âme se sentait 
entraînée et charmée. 

— ^Encore ! encore ! dit l'assemblée. 

— ^Et ce délicieux nocturne de Schubert, dit M. Wolflf, 
avec lequel vous nous avez presque fait pleibrer, ne 
l'aurons-nous pas ce soir? 
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Je n'ai pas quatre mains, dît la dame ; youlez-vous 
m'aider? 

n se fit un sîlenee. 

— Quel malheur I dit madame Wolff; n'avons-noua 
personne ici pour vous seconder? 

— Si j'osais, madame, dit Georges, je voua proposerais 
devons accompagner : j'ai entendu souvent cette mélodie 
aimée des Allemands, et je crois m'en souvenir. 

On applaudit l'homme de bonne volonté, et ce morceau 
admirable fit une sensation profonde. On redemanda la 
dernière partie, qui fut exécutée avec un sentiment en- 
core plus expressif, et la dame parut bien étonnée de 
trouver une méthode si sûre dans l'exécution de son 
jeune accompagnateur. M. Wolff, qui était un dilettante 
passionné, était aux anges. 

— ^Vous savez donc faire autre chose que des chiffireS| 
monsieur le sournois? lui dit-il en lui prenant familière- 
ment l'oreiUe. 

— Est-ce aussi votre épingle, lui dit madame Wolff, 
qui vous a appris â nous charmer tous? Vous me la 
prêterez, au moins. 

Oeorges salua, rempli d'une confusion qui le rendait 
plus intéressant, et s'effaça dans un groupe de cau- 
seurs. 
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VIII. 



LA GALBBIE DE TABLEAUX. 

Greoi^es se trouvait dans le cabinet de M. Wolff, après 
une longue et grave conversation commerciale. 

— ^Assez d'aflEaires pour aujourd'hui, dit le banquier. 
Dites-moi, Georges ; je vous écoutais l'autre jour au 
salon : vous avez la prétention, de vous connaître en 
peinture. 

— ^Pas la moindre prétention, dit Georges ; mais j'ai 
vu beaucoup de tableaux, et les belles choses me font 
plaisir. Que de fois, avec mon excellent père, nous 
avons passé d'heureuses journées dans les galeries du 
Louvre ! Nous jouissions en gommets ; nous formions 
quelquefois la résolution de ne regarder que trois table- 
aux, mais alors de les si bien voir ! Dans ce cas, nous 
nous avancions prudemment, baissant la tête et suivant 
les longues lignes du parquet brillant, comptant les tra- 
vées par les piédestaux des colonnes. "Nous y sommes,** 
disait mon père. Et alors nous levions les yeux devant 
un Corrége, un Raphaël, un Léonard de Vinci. Notre 
attention toute neuve se portait sur les mérites de ces 
incomparables chefs-d'œuvre. J'étais assis dans ce 
palais, sur un large divan, près d'un être chéri, en con- 
templation devant ces œuvres excellentes. Mon père 
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m'expliquait en artiste, en connaisseur et en émdit, les 
différences qui caractérisent les écoles, les anecdotes 
curieuses qui se rattachent aux peintres célèbres, dont 
la vie est devenue, comme la vie, des saints, une légende 
dorée. L'heureux temps I Ces beaux jours ne revien- 
dront plus!... 

— ^Et pourquoi? 

— ^Parce que, dit Georges, le temps du plaisir est 
passée ; le malheur, qui doit venir toujours, est venu de 
bonne heure pour moi. J'ai dû faire le sacrifice de mes 
goûts, et je vous assure que je trouve encore un plaisir 
dans ce sacrifice ; car le travail près de vous, monsieur, 
qui avez accueilli un inconnu avec une bonté si pater- 
nelle, le travail m'est bien doux et 6ien salutaire. 

— Eh bien, aujourd'hui dit M. Wolff puisque vous êtes 
si soumis à mes volontés, monsieur le philosophe, il me 
plait qu'au lieu de faire de la correspondence vous fassiez 
aussi de l'art. Le jour est magnifique ; suivez-moi, et 
regardez, si vous voulez, les lignes du parquet brillant, 
puisque c'est votre manière de mieux voir les piusées. 

Il lui fit alors traverser quelques salons, et, ouvrant 
avec une certaine emphase une porte à double battant et 
4a lourde tenture qui était derrière : 

— Que dites-vous de ceci, monsieur le connaisseur? 

Il faut dire que la collection du baron Wolff était 
célèbre et connue de tous les amateurs de l'Europe. 
Georges se trouvait dans une longue galerie d'un style 
sévère et excellent, éclairée par une lumière douce et 
bien ménagée qui descendait des voûtes de l'édifice. 
Là, rien de médiocre, rien de douteux, rien de superflu ; 
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4es spécimens de chaque école représentée par les 
maîtres, et de chaque maître nn senl tableau, un chef- 
d'œuvre. Les tableaux ne se touchaient pas, ne s'écra^ 
salent pas, comme des voyageurs marchant de côté dand 
un omnibus trop complet; un large intervalle était 
ménagé entre chaque peinture, qui se détachait sur un 
fond vert, et dans ces intervalles régnaient des statues 
de marbre, les unes rapportées d'Italie, d'autres dues à 
notre charmante ^t féconde école française. Georges 
fût d'abord ébloui. L'authenticité de chaque peinture 
était aussi évidente que si le peinis'e était encore là pour 
la signer. H n'est pas besoin de dire que l'école italienne 
régnait en souveraine dans ce palais : l'école romaine y 
brillait par l'idéal, l'école de Florence par la pureté, 
l'école de Venise par la couleur enflammée. Un Murillo, 
que les souverains du monde se seraient disputé avec fu«» 
reur au feu des enchères, et un Velasquez de grand goût, 
représentaient l'Espagne. Téniers, Rubens et Van Dyck 
transportaient le spectateur au plus beau temps de 
l'école flamande. Quant aux Hollandais, quel choix. irré- 
prochable de ces maîtres si amusants et si variés qu'on 
ne peut se lasser d'admirer ! Un Intérieur de Gérard 
Dow, un Paysage de Ruysdaël, un JBotcquet de fleurie 
de Van Huysum ; rien n'y manquait. 

Pour l'école française, l'heureux possesseur de cette 
galerie ne s'était pas fait faute d'y introduire les maîtres 
les plus aimés ; c'est dire que Claude Lorrain, Greuze, 
Frudhon, resplendissaient entourés des satellites de 
cette lumineuse et féconde constellation qui s'appelle 
l'école française. 
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Georges était distrait et rêveur. Il avait remarqué 
dans un angle un petit tableau qui l'avait vivement 
frappé ; mais il ne voulait pas laisser voir son émotion. 

— ^Vous ne dites rien I lui dit M. Wolff ; cette collec- 
tion ne vous parait-elle donc pas digne d'intéresser un 
amateur? 

^-Tout y est sublime, dit Georges ; je ne vois rien à y 
changer ; on ne peut faire un meilleur choix. Je dirais le 
nom de chaque peintre en faisant le tour de cette galerie ; 
ils sont vrais. On passerait sa vie dans ce paradis, à 
admirer cette nature poétisée par Tart, à implorer la 
bénédiction de ces vierges saintes ! La belle chose que la 
fortune, qui permet de posséder à soi seul de tels trésors ! 
Je voudrais devenir riche I 

— ^Voilà, dit M. Wolff, mon philosophe déjà en défaut. 
Ne voyez-vous pas, monsieur l'envieux, qu'il manque un 
diamant à cette couronne? Cherchez donc ici le grand 
maître de Parme, le régénérateur de l'art. Il me faut 
un Corrége. 

— ^Vous en aurez un ; mais je ne sais si c'est d'avoir 
contemplé à la fois tant de belles choses, moi qui ne sais 
en voir que trois, dit Georges en riant, j'éprouve une 
grande fatigue, et je puis à peine voir et parler ; je suis 
indigne de demeurer ici plus longtemps ; pourtant je 
serais bien heureux s'il m'était permis d'y revenir. 

M. Wolff était charmé d'avoir sous la main un con- 
naisseur.. 

— Non-seulement vous y reviendrez, lui dit-il, mais 
ce sera votre devoir d'y venir et d'y travailler. J'ai 
cherché ce moyen de vous détourner de vos autres oc- 
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cupations, auxquelles vous vous livrez avec trop d'ar- 
deur. Voulez-vous être le conservateur de mon musée? 
Si vous savez jouir -des choses sans les posséder ; si, 
pour un artiste comme vous, voir c'est avoir, ces tableaux 
seront à nous deux. Monsieur le conservateur, voud 
avez deux mille francs d'appointements. Vous serez en 
relation avec les artistes, les marchands de tableaux, les 
amateurs ; le premier travail que je vous demande, c'est 
un catalogue raisonné de ma collection. Je le désire 
depuis longtemps, et le temps me manque. Je vous 
donne carte blanche. 

Quelle boime aubaine pour notre Geoi^es ! C'était 
une nature d'artiste; tous ses instincts le poussaient 
dans cette voie ; la raison et la nécessité l'avaient ramené 
à des occupations plus positives. Il en avait souffert, 
et il s'était résigné ; mais c'étaient là ses plus agréables 
souvenirs ; il avait beaucoup dessiné, et avec succès : rien 
û'était plus de son goût qu'une telle proposition. 

n entra aussitôt en fonctions, et apporta dans ce 
nouveau travail l'esprit d'ordre et de méthode qu'il 
s'était accoutumé à mettre en toutes' choses. Les ta- 
bleaux étaient disposés presque au hasard dans cette 
galerie, ou plutôt comme la dimension ou l'effet de 
ehaque toile l'exigeait. Il lés classa dans son travail 
par écoles, en donna les dimensions précises, écrivit une 
60ui*te notice sur chaque peintre, et une description 
exacte du tableau, se gardant des expressions exagérées 
qui ont cours dans les catalogues des experts, mais 
appuyant sur les particularités qui attestaient l'authen- 
tioité de l'oeuvre. Quand son travail fut terminé, revu 
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avec nn soin minutieux et recopié avec cette precieion 
qui était du goût de M. WolfT, il le déposa sur le bureau 
de son cabinet. 

M. WolfT parcourut le cahier avec curiosité et donna 
des signes d'approbation. Toutefois il ajouta : 

— Monsieur l'homme universel, je vous prends en 
défaut : "Allegbi, dit le Corrége, le Malhewr^ tête de 
femme." Vous avez mal lu la signature ; Terreur vous 
était permise ; c'est une charmante étude d'Allori/ la 
ressemblance des noms vous aura trompé. Je croyais 
bien cependant vous avoir dit que le Corrége était dans 
mes plus regrettables desiderata* 

— Je crois aussi vous avoir répondu, dit Georges, que 
vous auriez un Corrége, 

— Comment l'entendez-vous, monsieur? Croyez-vous 
que je me prête à ces interprétations? Sachez, mon 
jeune ami, que tout ce qui est dans ce sanctuaire de Tart 
est pur comme l'or le plus pur, et que la fraude n'y 
pénétrera jamais. 

— ^Loin de moi toute idée de fraude ! dit Georges. Je 
n'ai pas je l'avoue, examiné attentivement la signature ; 
mais j'ose affirmer que c'est un délicieux Corr^e. Ayez 
la bonté de lire lés quelques lignes qui suivent la dési- 
gnation du tableau. 

— iVoyons donc, dit M. Wblff. 

Et il lut : "Antokio Allegri, dit le Corrége ; le Jlfo^ 
heur^ tête de femme." 

— ^Le croyez vous sincèrement, Georges? 

— ^Lisez, dit celui-ci. 

^^ne jeune fille, dans l'attitude de la méditation, 
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ramène sur sa poitrine découverte une légère draperie 
noire ; une pâle étoile brille sur son front. L'expression 
idéale de la tête, l'exécution irréprochable des mains, 
font reconnaître le maître. Le ton harmonieux de la 
draperie sombre fait valoir cette blanche épaule, sur 
laquelle de légères veines bleuâtres font deviner et 
circuler la vie. Une bonne copie de cette peinture est 
conservée au musée de Munich. Le précieux original 
dont nous donnons la description faisaient partie de la 
célèbre galerie de Dusseldorflf, et y était admiré sous le 
titre du MaJLheur^ que nous lui avons conservé en sou- 
venir des infortunes du maître." 

— Est-ce bien possible? dit M. Wolff, mon fils ! mais 
il faut le prouver. Venez, venez I 

Et il entraîna Georges dans la galerie, avec une 
vivacité passionnée. 

Par opposition, la belle figure poétique du Malheur 
montrait ce calme divin, cette inspiration du génie qui 
survit aux siècles. La main qui avait créé cette œuvre 
charmante s'était glacée et était devenue un*e poussière 
que le vent avait dispersée; la pensée survivait. M. 
WolflT décrocha le tableau avec précaution. 

— AUegril s'écriart-il en déchiffrant le nom à demi 



Georges regardait de l'autre côté du tableauj peint 
sur un vieux panneau de bois, cherchant encore quelque 
indice à l'appui de son assertion. 

Il lut, presque sous la bordure : Parmay 1525. 

— AUegril P armai s'écria M. Wolff: Georges, je 
. suis trop heureux ; embrassez-moi^ mon fils X 
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Et il se jeta dans les bras de Greorges dès qu'il eut 
replacé le tableau avec le plus grand soin. 

— ^Un vieux juif de Francfort me Ta vendu, il y a vingt 
ans, cinq cents florins, pour un AUori. Je ne l'ai pas 
marchandé, trouvant le tableau délicieux. Je ne le 
donnerais pas aujourd'hui pour dix fois cette somme. 
Mais quelle humiliation 1 j'ai possédé si longtemps un 
tel trésor sans en savoir tout le prix, et il faut qu'un 
enfant vienne m'ouvrir les yeux ! Il y a là quelque sor- 
cellerie. Georges, je finirai par croire à votre talisman. 

— C'est l'histoire la plus simple du monde, dit Georges i 
vous avez remarqué mon émotion en entrant dans votre 
galerie. Cette jolie tête m'était bien connue, et j'ai été 
tout surpris de la retrouver ici encore plus belle. Elle 
est la compagne de mes jours et de mes nuits. 

Et, ouvrant son portefeuille, H montra au banqui^ 
confondu un dessin très-finement touché de cette pein- 
ture. On lissait au-dessous : J^ après Oorrége^ MuniA^ 
mai Id... 



IX. 

];'appabitioh. 

H ne fut question dans le salon que de la découverte 

de M. Georges, et du bonheur de M. Wolff de posséder 

Je Malheur du Corrége. Il n'y avait plus à en douter ; 

les preuves étaient certaines. Georges raconta com 
8 
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ment son oncle, négociant en Allemagne, l'avait fait 
"voyager pour les affaires de son commerce, comment 
son goût pour les beaux-arts l'attirait toujours dans les 
musées, où il recueillait des- notes intéressantes, à 
Dresde, à Vienne, à Munich. Dans cette ville, la cité 
des arts, il reçut la nouvelle de la mort de son père. Il 
tomba dans une affliction profonde et dans un décourage* 
ment qu'il ne pouvait vaincre. Le sentiment du devoir 
et le souvenir de la tâche qui lui restait à remplir envers 
sa famille le soutinrent cependant, et il essaya de re- 
prendre des études qui étaient sa seule distraction. 

Ce fut dans cette disposition d'esprit qu'il s'était assis 
un jour dans une des salles splendides du musée de 
Munich. Mais il ne pouvait encore rien voir ; sa 
pensée se reportait vers ce bon père qui lui avait té- 
moigné une affection si douce, si égale ; il se reprochait 
tous les jours passés loin de lui ; encore s'il avait pu en- 
tendre ses dernières paroles, recevoir ses adieux su- 
prêmes, sentir cette main vénérée se poser sur sa tête 
avant de rentrer dans l'étemel repos I 

Après avoir été absorbé dans cette méditation, il leva 
les yeux avec insouciance ; une apparition était devant 
lui, se perdant dans le demi-jour. C'était une jeune fille 
dont l'expression était plus belle que la beauté. Une 
douleur amère avait passé sur son front; mais son 
front était resté pur, et son regard limpide, pénétrant, 
défiait la soufirance, comme la vierge martyre entrant 
dans le cirque défiait César en disant d'une voix vi- 
brante: "cTè suis Chrétienne" Cette belle figure, 
ramenant avec simplicité et pudeur une draperie noire 
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snr son sein découvert, semblait s'adresser à lui de la 
voix d'une sœur aimée et lui dire : "Et moi, Georges, 
n'ai-je pas souffert? N'ai-je pas perdu ce que j'avais de 
plus cher ? ne suis-je pas sans appui, seule au monde ? 
J'ai confiance pourtant; je vivrai de mes souvenirs. 
Mais vous, Georges, vous avez plus que des souvenirs ; 
vous avez des devoirs. Vous avez une mère qui vous 
attend pour essuyer ses pleurs, des sœurs dont vous 
serez le soutient, des amis qui vous consoleront." Elle 
lui disait tout cela, cette fée bienfaisante, et bien 
d'autres choses ! 

Il se leva pour l'dntendre encore, mais l'illusion dis- 
parut ; il s'était réveillé de ce demi-sommeil, il était de- 
vant le Malheur du Corrége. 

n revint bien souvent s'asseoir devant cette confi- 
dente de ses peines, H avait trouvé l'expression qui res- 
semblait le plus à sa douleur. Toute conversation lui 
était pénible ; ces entretiens muets avec le Malheur le 
reposaient. — H fallut partir. Il obtint la permission de 
faire un dessin d'après cette peinture, qui n'était qu'une 
admirable copie -exécutée par un peinti'e allemand du 
dix-septième siècle. Il emporta ainsi et porta toujours 
sur son cœur l'image qui répondait à ses plus intimes 
pensées, et ce fut ainsi qu'il put faire connaître à M. 
Wolflf tout le prix du trésor que celui-ci possédait depuis 
si longtemps. 
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Quelques femmes du monde, quelques beUes et grandes 
dames, ne sont-elles pas impitoyables? Le désœuvre- 
ment, la lassitude du plaisir, la curiosité, leur donnent 
des fantaisies étranges. Pour passer ee lûècle qui 
s'écoule entre le dernier essai d'une robe neuve et la 
première visite, entre le retour du bois et l'hem-e tardive 
du dîner, entre le concert et le bal, il faut bien faire des 
découvertes, improviser des aventures, soutenir des 
gageures. Ces belles dames ont autour d'elles des 
assidus, des dandys, des inutiles, des complaisants, des 
gens à tout faire ; mais elles s'en fatiguent, ^es les sup- 
portent et les méprisent. C'est cependant bien la cour 
frivole qui convient à la frivolité de la souveraine. Qui 
peut mieux leur dire les nouvelles du turf, les petits 
scandales du jour, l'aventure risquée des coulisses ou 
du bal masqué, et, chose plus grave et plus indispen- 
sable, le cours du jour, la cote de la Bourse? Mais la 
belle chose de captiver les gens qui ne tiennent â rien, 
qui traînent leur nullité à la remorque d'une jupe I H 
faut mieux que cela pour les appétits blasés d'une mil- 
lionnaire désœuvi'ée. 

Et alors, s'il se rencontre un homme grave, bien 
étranger aux mille fantaisies et inutilités qui remplissent 
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la vie des privilégiées, c'est celui-là qu'il faut détourner, 
provoquer, dont il faut à tout prix obtenir l'attention et 
rhommage. Il faut le soumettre, le vaincre, sauf ensuite 
à se railler de l'esclave enchaîné. 

Ces réflexions, qui ne s'adressent qu'au petit nombre 
(Dieu nous préserve de faire de l'exception la règle !) 
ces réflexions se présentent à l'occasion de la conversa- 
tion frivole qui avait lieu dans un petit cercle de dames 
intimes, dans le boudoir de madame Wolff. 

— Ma chère, disait une belle visiteuse, c'est un vrai 
sauvage que votre favori, votre M. Georges ; vous n'en 
ferez jamais rien : il est ici de sa personne, qui est fort 
présentable, il faut en convenir; mais son esprit est 
ailleurs, et son cœur je ne sais où. Avez-vous remarqué 
avec quelle froideur il nous écoute? C'est extrêmement 
poli, mais sous cette politesse irréprochable il y a une 
fierté indomptable ; et, s'il y a d'un côté du salon une 
conversation de jolies femmes, et de l'autre de graves 
discoureurs, il nous a bien vite oubliées pour se tourner 
du côté des habits noirs. Eh bien, sous une apparence 
de simplicité, il y a là une teinte de pédantisme qui n'a 
rien de flatteur pour vous. 

— ^Et que dites vous, dit une autre bonne âme, de 
cette mystification de l'épingle magique, de cette pré- 
tention d'avoir toujours sur sa manche ce talisman 
précieux à vingt-cinq pour un sou ? Avez-vous re- 
marqué de quel air magistral il nous a exposé, l'autre 
jour à table, les mérites de son épingle? 

— ^Eh, my dear^ dit une jeune lady, ne savez-vous pas 
que cette épingle est fee^ et qu'elle le conduit vers le 
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beau et vers le bien aussi sûrement que l'aiguille ai- 
mantée vous conduirait vers le pôle? C'est bien à moi 
qn'il aurait fallu une telle boussole. 

Madame Wolff avait écouté tous ces Jugement» avee 
un certain dédain. Elle était étendue sur un divan dans 
tout le laisser-aller de l'intimité, et elle dit d'une voix 
dolente, avec un demi-sourire : 

— Georges fera ici comme tout le monde. H fera ce 
que je voudrai, et, quand je voudrai, il me donnera 
cette épingle, et il l'attachera de sa main au ruban que 
voici. 

— Cependant cette épingle est toiite sa f<»rtune, dit 
FAnglaise crédule. En Ecosse, nous avons aussi beau* 
coup de taUsmans qui font des prodiges. Croyez-vous 
donc que sans le secours de cette seconde vue M. 
Georges aurait découvert dans votre galerie une pein- 
ture du C<»Tége, qui se payerait mille guinées en Angle- 
terre ? Je vous défie bien de lui enlever son gagne-pain 1 

— ^Eh bien, dit madame Wolff, si je veux m'en mêler, 
je l'aurai ce soir ; et ce sera si bien cette épingle, que 
vous ne lui en verrez plus jamais une autre sur sa manche 
de maître d'écriture. 

On trouva cette moquerie fort plaisante et de bon 
goût. 

— Que voulez-vous gager qu'il n'aura plus son épingle 
ce soir? 

— ^Dix louis que vous ne l'am^ez pas ! dit l'Anglaise. 

— Vingt louis que je l'aurai I dit madame Wolff en se 
levant avec vivacité. 

— Je voudrais bien savoir, dit en se retournant une 
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Jeune dame dont les doigts erraient sur le piano, ce que 
vous a fait ce pauvre jeune homme. Ou il ne tient pas 
à son épingle, et alors la belle conquête ! ou bien il veut 
la conserver comme un souvenir, et dans ce cas c'est 
bien mal de conspirer pour la lui enlever. Vous vous 
plaignez que ce garçon raisonne Juste et ne parle qu'à 
son tour ; n'avons-nous pas assez d'étourdis qui ne rai- 
sonnent pas, qui ne savent rien et qui parlent à tout 
propos? Je vous avertis que je le prends sous ma pro- 
tection. 

— Vous pouvez l'abriter sous votre aile blanche d'ange 
gardien, dit madame Wolff; mais alors faites bonne 
garde, car la partie est engagée, et je tâcherai de la 
gagner. 

L'aimable personne qui avait pris la défense de l'op- 
primé était, on l'a peut-être deviné, cette même dame 
qui avait trouvé en lui un partenaire si obligeant au 
piano. Elle était d'origine italienne et se nommait 
mademoiselle Borghèse; elle était très-bonne, moins 
frivole que son entourage, parce qu'elle savait s'occuper ; « 
elle aimait de passion la musique, et elle y excellait ; 
elle était donc trôs-recherchée et trôs-fètée chez le baron 
Wolff, et, dans l'intimité, on l'appelait Borghèse. Elle 
n'avait du reste uulle prétention à la beauté ; l'indépen* 
dance de son caractère d'artiste l'avait éloignée du 
mariage. Elle avait le ton et les manières que, dans le 
monde, on est convenu d'appeler bon enfant^ et la for* 
tune dont elle disposait lui donnait un peu son franc parler 

On se sépara, et on se donna rendez-vous pour l« 
AoiTi afin de savoir le dénoûment de l'aventure. 
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XI. 

l'antiopb* 

Borghèse, si nous pouvons nous permettre de lui don- 
ner ce nom familier, passait une partie de sa vie dans 
cette maison brillante et hospitalière. Elle y avait un 
appartement et en connaissait les êtres et les habitudes. 

Elle savait parfaitement, par exemple, qu'après avoir 
passé la matinée avec M. Wolff, Georges se rendait à 
midi dans la galerie de tableaux pour continuer un 
travail dont il était chargé. 

Un jardin d'hiver communiquait avec cette galerie par 
deux arcades, et c'était merveille de voir ainsi réunies 
et accouplées les merveilles de l'art et celles de là ns^- 
ture. Ce beau jardin couvert descendait, par une pente 
. douce et par mille sinuosités et ondulations de terrain, 
de la galerie de tableaux, qui régnait au premier, jusqu'- 
au grand jardin de l'hôtel. Les plantes les plus riches 
y étaient conservées ; des berceaux d'oranger, de myrte, 
de grenadier, des buissons de camellia et de rhododen- 
dron y cachaient le filet d'argent d'un ruisseau rapide 
qui se précipitait en riant dans un bassin de marbre 
rose, et éclaboussait sa mousse blanche sur ces belles 
fleurs d'arum qui ressemblaient à des vases d'argent 
mia,t remplis de Champagne pétillant. 

C'était un délicieux séjour, où la vie était douce, où 
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tout invitait au repoe et à la rêverie. Borghède savait 
bkn que ce n'était pas à une autre heure ni dans un 
antre lieu que la châtelaine pouvait trouver sa victime* 
Aussi s'eminfessa-t-elle de se rendre par une porte de 
service dans le jardin d'hiver. Elle s'installa avec un 
livre dans un épais buisson de magnolia, sous lequel des 
sièges étaient disposés, et elle attendit. 

Georges était déjà dans la galerie, donnant des ordres 
à quelques ouvriers, qui se retirèrent. 

La perfide baronne se fit plus longtemps attendre, ear 
elle avait & se préparer pour le combat. Elle entr» 
bientôt par une porte basse, effeuillant les roses sur son 
passage, suivant les sentiers sinueux qui conduisaient à 
la porte ouverte de la galerie, passa bien près de Bor« 
ghèse sans la voir, et parut, après quelque hésitation, 
sur le seuil de la galerie. 

— ^Pauvre Georges I toi si naif et si simple, devant 
tant de ruse et de malice, te laisseras-tu prendre an filet? 
Si je pouvais te prévenir! je ne suis qu'une petite 
Cingle ; mais, eâ tu ne sais pas me garder, malheur à 
toi! 

La sirène avait bien choisi le costume le pkis en haiv 
monie avec le cadre dans lequel elle devait poser : sesl 
cheveux, de la belle nuance aimée des maîtres vénitieÉs,. 
étaient relevés en épais bandeaux et formaient un nœud 
abondant derrière sa tête ; elle avait un peignoir blane' 
d-une grand simplicité, et sur la poitrine un noeud de 
rubans, dont ks extrémités inégales tombaient avec 
grâce. Et la fille d'Eve recommença dans son paradis 
de carton la sdène étemelle de la tentation. 
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Elle tonssà légèrement pour appeler Tattention de 
Georges, qui se leva, salua avec respect et parut disposé 
ft se remettre au travail. 

— Oh I pardon, monsieur Georges, lui dît-elle, je me 
croyais seule. Dites-moi donc, si ce n'est pas trop vous 
déranger, quel est le nom de cette plante singulière qui 
frémit quand je la touche et qui semble avoir peur de 
moi? N'est-ce pas étrange? Je ne lui fais pourtant 
pas de mal. 

— ^Madame, autant que je puis m'en souvenir, c'est 
une variété de l'acacia qui a les propriétés de la sensitive. 

— ^Et à quoi attribuez-vous, monsieur le savant, cette 
sensibilité d'un petit rameau, tandis que bien des gens 
toucheraient ma main sans la moindre émotion ? 

— Je crois, madame, dit sérieusement Georges que 
les poètes ont prêté gratuitement le sentiment à cet 
innocent arbuste. Je crois avoir entendu dire que la 
chaleur de la main agit sur les vaisseaux très-délicats 
qui contiennent la sève, et alors... 

— ^Alors, voilà bien nos érudits ; ils nous dépoétisent 
tout. Pourquoi ne pas nous laisser croire que Clytie se 
tourne du côté du soleil, que le narcisse se mire dans 
l'eau pour y voir son image? Est-ce que tout dans la 
nature n'a pas une voix et une pensée? 

— ^Vous serez assez bonne pour m'excuser, madame ; 
je crois que la poésie est dans notre âme : c'est un senti- 
ment élevé des choses qui éveille notre imagination ; et 
cette poésie, ces sentiments, nous les attribuons aux 
objets inanimés qui nous entourent. Ainsi le saule 
pleure sur les tombeaux, parce que son beau feuillage 
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qui se balance ressemble â la chevelure dénouée d'une 
mère qui pleure agenouillée et penchée sur un berceau. 

— Savez-vous que ce n'est pas trés-gai, ce que vous 
me dites là? Ne pourriez-vous me trouver quelque 
comparaison un peu moins lugubre ? dit la dame d'un 
air dolent, en s'etendant sur un divan de repos. 

Elle éleva alors ses bras arrondis au-dessus de sa tête 
dans la pose charmante que les peintres ont donnée à 
Érîgone, et elle détacha d'un rameau qui se penchait 
vers son front une belle fleur de grenadier, dont elle mit 
négligemment la tige entre ses lèvres, qui brillaient du 
même éclat, et elle attacha ensuite cette fleur â sa cein- 
ture avec quelque affectation. 

— ^Pour moi, j'aime mieux croire que la source qui 
murmure appelle de Isa douce voix et avertit l'oiseau 
altéré ; que la brise me caresse, et que l'écho est une 
voix amie qui répond à ma voix. 

Mais vous-même, monsieur Georges, qui faites avec 
moi l'esprit fort pour me tourmenter, vous avez aussi 
vos faiblesses, et cette étemelle épingle que vous portez 
comme un caporal porte ses galons est la preuve de 
votre crédulité. 

— ^Excusez donc cette faiblesse, madame ; je me livre 
à vos moqueries, mais, je vous l'ai dit, j'ai trouvé ici une 
famille, des amis, une hospitalité généreuse ; c'est un 
vœu puéril, sans doute, niais sincère, de conserver ce 
gage auquel je dois tous ces biens, et si quelque 
sacrifice... 

— C'est bien beau, dit la dame d'un ton quelque peu 
moqueur et d'une voix un peu eiidormie. Eh bien, je 
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TOUS demanderais le moindre sacrifice de vos goûts, de 
vos fantaisies les pins puériles, le sage, le philosophe 
Georges, si reconnaissant tout à llieure, ne m'etendrait 
pas. 

— ^Madame, pouvez-Yous croire à tant d'ingratitude? 

— ^Donnez-moi cette Cingle, dit-elle d'une voix éteinte 
en fermant ses beaux yeux. 

Georges commençait â être fort embarrassé. 

— ^Le sommeil me gagne, ajouta-t-elle ; ces fleurs 
d'oranger qui nous entourent m'enivrent de leur parftun« 
Geoi^es, vous êtes exigeant, vous ne donnez rien pour 
rien. Je veux faire un échange avec vous« Tenez, 
cette fleur, je ne la donnerais pas à tout le monde ; elle 
est à vous si vous attachez votre épingle à ce ruban 
rose... Je le veux. 

Elle paraissait vraiment dormir, la conversation était 
interrompue, la position n'était plus tenable. 

La belle personne était renversée sur le divan. 
Georges l'observait en artiste: loin de son cœur pur 
toute autre pensée. 

— C'est l'Antiope de Gorrége, se disait41 ; quel ad* 
mirable tableau I 

£t il regardait la belle fleur de grenade qui éclatait 
sur ce sein endormi, et il me regardait aussi, mcR pauvre 
petite épingle, et il n'osait plus ni faire un pas ni dire 
une parole... 

C^est alors qu'il vit surgir derrière le <Mvan une appa- 
rition heureuse et inattendue. Avez-vous vu, dans un 
oâèbre portait d'Ingres, une Muse, placée dans le fond 
du taUeau» étendant son bras sur la tête pensive d'un 
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grand compositeur? Ainsi la taille élancée de Borghése 
s'élevait au-dessus du divan où dormait TAntiope ; elle 
fit un. signe d'intelligence à Georges, qui disparut 
doucement à traverse les buissons, heureux de ce 
dénoûment, et tirant, pour ainsi dire, son épingle du 
jeu. 

Borghése le suivit des yeux en souriant, attacha 
légèrement une épingle au ruban rose, détacha la fleur 
avec précaution, puis, appliquant doucement un baiser 
sur la joue tendue de la belle endormie, elle disparut 
d'un autre côté du jardin. 

Antiope dormait-elle? était-elle seulement assoupie? 
On ne le sait pas. Toutefois une rougeur aussi vive 
que celle de la grenade couvrit aussitôt son front et ses 
deux joues. Elle ouvrit les yeux, chercha autour d'elle, 
et ne trouva j)ersonne. 

— ^L'impertinent I s'écria-t-elle. 

Et regardant à sa ceinture, elle ne trouva plus la fleur ; 
et regardant au ruban, elle trouva l'épingle... et elle 
porta sa main sur ses yeux. 

Pleurez, noble dame, pleurez, puisque, malgré vos 
folies, il vous reste encore le sentiment de l'honneur et 
du devoir. C'est donc l'indolence, l'ennui, l'égoïsme, 
qui vous enti*aînent à tout prix vers l'inconnu? Ne 
voyez-vous pas autour de vous assez de misères à 
secourir, assez de larmes à essuyer, assez de bien à ré- 
pandre, vous qui n'avez que votre main à ouvrir pour 
faire des heureux? 

A travers les murs épais de. votre hôtel splendide, 
BOUS les doubles tentures de vos salons, n'entendez-vous 
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pas encore la voix plaintive qui s'élève vers vous? Ces 
gémissements n'ont-ils pas un écho dans votre cœur? 
Vous oubliez le seul, le vrai, le pur bonheur, et vous 
oherchez le danger pour passer le temps. 

Mais ce n'est rien, dites-vous, c'est une épingle, c'est 
une fleur, une main quelquefois qui touche une main, — 
Et n'est-ce rien d'altérer par vos maléfices la pureté de 
l'enfant que vous devez protéger ; de troubler par vos 
enchantements le calme d'ime conscience irréprochable? 
et vous-même, où voulez-vous en venir? Croyez-vous 
qu'on s'arrête sur cette pente ? 

La voix cachée qui parlait ainsi, c'était la voix tardive 
de la conscience. Madame Wplff aimait et respectait 
son mari, qui la rendait heureuse et qui était pour elle 
oomme le plus tendre des pères. Malgré toute les in« 
conséquences auxquelles son origine créole, son inexpé- 
rience, sa jeunesse et son caractère inconsidéré et entre- 
prenant l'engageaient quelquefois, elle était véritablement 
une très-honnête et très-fidèle épouse. Elle se trouva 
donc dans une grande confusion d'avoir été traitée avec 
si peu de respect ; elle comprenait qu'un secret allait 
exister entre elle et Georges, contre lequel elle ressentait 
une vive indignation. EUe rentra pensive dans ses 
appartements, incertaine sur la conduite qu'elle devait 
tenir. 
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XII. 



LB HALHBITB. 



Georges, de son côté, n'était pas content de sa journée ; 
il lui sembla qu'il avait manqué à son devoir en écoutant 
cette conversation Mvole. H se souvint qu'il lui restait 
& peine le temps d'arriver à un rendez-vous chez un* 
artiste célèbre. 

Il s'y trouva en effet trop tard ; l'artiste était allé an 
Jardin des Fiantes, où il professait. 

Les jardins publics, à Paris, sont de certains préaux 
où les civilisés vont aux heures de récréation respirer 
la poussière et ne pas prendre le frais. Le Jardin des 
Plantes fait une heureuse exception, et on l'a trop sou- 
vent décrit pour que nous ayons à rappeler le mystère 
de ses labyrinthes, la gi*âce des chalets rustiques où 
reposent les animaux, la ferme où se prélassent les vola- 
tiles, la richesse des parterres où l'on moissonne les 
fieurs, les serres majestueuses où se développe la luxuri- 
ante végétation des tropiques. 

Suivons Georges, qui traversa rapidement toutes ces 
merveilles pour arriver à l'édifice dans lequel avait lieu 
le cours du célèbre professeur. Quel curieux et étrange 
spectacle ! queUe scène digne des fantaisies d'une nuit 
d'été I Une vaste salle est éclairée par un grand nombre 
de hautes fenêtres. Les murs sont garnis de bocaux, 
dans lesquels les êtres les plus difformes, les serpents 



Digitized by 



Google 



48 LE MALHEUB. 

monstrueux, les hideux crapauds, les pulpes visqueuses, 
les salamandres, les dragons fantastiques, nagent comme 
des fruits confits. 

Si les yeux se lèvent au plafond, des créations plus 
étranges, plus ef&ayantes, vous menacent : ce sont des 
crocodiles aux longues mâchoires ouvertes, des alliga- 
tors, des serpents boas aux anneaux en spirales, de 
grands poissons armés d'une scie ou d'un espadon, des 
raies colossales dont la grande bouche semble rire d'un 
air bête, des poissons sphériques qui ressemblent à un 
gros ballon hérissé de mille pointes ; que sais-je encore ? 
des êtres qu'on ne voit pas ailleurs. 

Si on peut dominer la terreur ou l'horreur qu'inspirent 
tant de créatures disgracieuses et mal conservées, et si 
on baisse les yeux sur le personnel de cette salle d'étude, 
quel contraste amusant et charmant I 

A chaque table, en face d'un beau jour, est assise une 
jeune femme dans le négligé et le laisser-aller de l'étude. 
Devant elle est un rameau de fleurs ou un modèle élé- 
gant. L'attention est générale et soutenue, une con- 
versation à demi-voix s'engage avec de demi-sourires. 
Un conseil se donne avec bienveillance, un bonjour est 
échangé. Ces femmes, ces jeunes filles, ces rameaux 
verts, ces fleurs parfumées, ces fruits, ce travail intelli- 
gent et gracieux, quel délicieux spectacle pour un 
observateur ! 

Georges entra timidement dans ce sanctuaire, et allait 
s'adresser à un gardien,, lorsqu'il vit sortir de la pièce 
voisine un petit et gros homme dont la physionomie 
aurait paru des plus vulgaires, si son front et ses yeux 
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n'avaient dénoté beaucoup d'intelligence et de vivacité* 
•*i? était grand prêtre de Flore^ il Vêtait de Pomvféé 
encore.*^ Il avait les deux bras remplis de grosses bottes 
des fleurs les plus rares et les ^lus fraîches ; il pouvait^ 
certes, les faire porter par le gardien, qui le suivait les 
mains vides, mais il les portait avec amour, comme un 
père prend un enfant chéri des bras de la nourrice, pour 
le porter et le caresser lui-même. Il était souriant et 
fier de sa riche moisson ; il fit le tour de la salle, dis- 
tribuant les fleurs selon l'intelligence et le talent des 
élèves. Celle-ci n'avait qu'un rameau de pervenches^ 
celle-là un bouquet de camellias ; toutes étaient con- 
tentes. 

L'heureux professeur qui régnait dans ce charmant 
royaume était le célèbre Eedouté, dont l'inimitable et 
facile talent a fait époque en simplifiant les procédés de 
l'art, en épurant le goût, en apprenant à bien vpir la 
nature, en propageant une étude attrayante et en lais- 
sant à ses élèves préférées le secret de son pinceau 
magique.* Je dis l'heureux pl:ofesseur, car il comptait 
parmi ses plus beaux jours ceux qu'il passait au milieu 
de ses élèves, entonré des choses, des tiois choses qu'il 
aimait par-dessus tout: l'art, les fleurs, et, s'il faut le 
dire, les belles personnes qui venaient d'elles-mêmes se 
grouper autour de ses fleurs. 

Aussi, quand Redouté eut donné une courte audience 
à Georges et se fut entendu avec lui au s^jet d'un 

* Parmi Ub pin» h&bUeê peititicft de fleura, on petit citer mesdames 
Chantereine, Delaporte-Bessin, d'Esmenard, qui, dans leurs limpides 
Aquarelles, ont conserve la pure tradition do Redouté, leur maître et 
leur ami. 

4 
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tableau que M. le baron WolfT désirait absolument avoir, 
il voulut lui faire faire le tour de la salle, car il avait 
reconnu en Gorges uii connaisseur, et il aimait à faire 
les honneurs de cette classe sans' pareille. 

— Quel contraste providentiel ! disait-il avec une cer- 
taine emphase qui lui était toute naturelle quand il par* 
lait de son sujet favori. 

H montrait un vase étroit et élégant dans lequel 
s'élevait majestueusement un lis splendide^ au milieu de 
son épi de longues feuilles lancéolées ; un rameau de 
clématite, sortant du vase, s'élançait jusqu'au pur calice 
pour l'embrasser ; puis, se tordant comme enivré de cette 
beauté etide ces parfums, retombait languissant, épuisé, 
et s'enroulait en spirales gracieuses jusqu'au pied, où il 
restait étendu. Redouté demeurait en contemplation 
devant ce jeu de la nature, dans lequel chaque figurant 
déplqyait, l'un sa majestueuse beauté, l'autre sa grâce 
l^ère. 

— Que c'est beau ! dit-il. 

n donnait quelques conseils à la dame qui avait entre-^ 
pris de reproduire ce groupe heureux, et il passait. 

U trouvait sur une autre table une* petite urne conte- 
nant un camellia, une rose et un pétunia, tout cela était 
d'un blanc pur que faisait valoir encore la feuille sombre 
du camellia. H regardait toujours les fleurs avant toute 
autre chose. 

— Ce n'est pas facile, dit-il. 

Et, se penchant vers la jeune fille qui travaillait : 

— Savez-vous la dififërence qui existe entre le velours, 
la soie et la gaze? 
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— TdaHs je crois bien, monsieur : voiQi de la soie, et 
elle montrait un pli de sa robe ; et voici du velours, elle 
montrait i^i ruban. 

—Eh bien, vous avez fait vos trois fleurs en papier ; or 
le camellia est du velours, la rose est de la soie, le 
pétunia est de la gaze. 

Et il était déjà loin. 

n s'asseyait â une autre table, et alors on se levait de 
tous côtés pour découvrir son secret. 

— Vous avez des doigts de roses, disait-il, et mes gros 
doigts ressemblent à ceux d'un paysan du Danube, et 
pourtant vous allez voir 1 

n prenait le pinceau, le plongeait dans une eau lim- 
pide, touchait â peine la palette, étendait le pinceau sur 
le blanc vélin, et alors.,, on voyait naître et se dévelop- 
per comme par miracle une large mauve éclatante avec 
son calice de velours noir. C^était un cri d'admiration, 

— Ce n'est pas plus difficile que cela, dit-il. 

Et il passait. 

Avant d'arriver à la table suivante, qui était un peu & 
l'écart, il s'arrêta et retint Grcorges par le bras ;. il lui 
montra sur la table une double branche de convolvulus 
*qui suivait en liberté les caprices de sa nature, et faisait 
admirer ses larges calices bleus, roses et blancs. Les 
feuilles sagittées, les vrilles en spirales, se groupaient 
de la façon la plus heureuse. 

H lui fit voir ensuite que la peinture commencée pre- 
nait la meilleure tournure et avait toute la fraîcheur du 
modèle. Et, enfin, il lui montrait, avec un signe d'in- 
telligence, la jeune fille qui était absorbée dans son 
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œuvre ; il avait trouvé réunis Fart, les fleurs, la beauté ; 
il restait en contemplation. 

La personne qui peignait étaît penchée sur son vélin, 
trop occupée de son modèle et de son travail pour voir 
ou entendre quelque chose. 

— ^Voîlà de la bonne peinture, dît Redouté en se pla- 
çant devant elle avec Georges. 

La jeune fille leva la tête, et,ellç s'aperçut alors que, 
dans l'empressement, Fanimation et l'amour de son 
œuvre, un certain désordre s'était produit dans sa simple 
toilette. Une légère écharpe noire, qui était sur son 
cou, s'était détachée, ce qu'elle n'avait pas remarqué 
d'abord, car il faisait une chaleur excessive ; ses épaules 
et une partie de sa poitrine se trouvaient ainsi décou- 
vertes ; une vive rougeur illumina aussitôt son visage 
jusque-là très-pâle ; ells se trouva dans une véritable 
confusion, elle ramenait cette écharpe rebelle et parais- 
sait chercher. 

— Prenez donc garde, vous allez me gâter votre pein- 
ture ! s'écria le maître ; vous dierchez une épingle ;' eh I 
tenez, voici justement un monsieur qui en porte une sur 
sa manche. 

Et il en détacha l'épingle. Georges la reprit vivement, 
et, la donnant à la jeune fille, en la retenant quelques 
instants encore entre ses doigts : 

— Prenez garde de me la perdre l lui dit-il. 

La jeune fille le regarda d'un air étonné et prit 
Fépingle en souriant. 

Si la jeune artiste n'eût été que jolie, Georges ne l'eût 
peut-êlare pas remarquée, grâce & son caractère distrait 
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et sérieoz. Mais un de ces hasards qu'on ne trouve 
guère que dans les romans vint captiver toute son at- 
tention. 

La splendeur du front, la hardiesse des sourcils, la 
douceur des yeux de velours ombragés d'un panache de 
cils noirs, la franchise de la physionomie, la mélancolie 
de l'expression, tout lui rappelait une image aimée, celle 
qui l'avait consolé et soutenu dans ses heures de dé* 
çouragement. L'imagination avait sans doute ajouté 
son prestige à cette ressemblance fortuite, mais c'était, 
pour lui, l'original vivant et animé du Malheur du Cor- 
rége, qui rougissait et respirait devant lui. 

Bien ne manquait au tableau, ni la pâle étoile au front, 
figurée par une églantine en fleur qu'une amie avait 
glissée dans ses cheveux par surprise, ni î'écharpe noire 
flottant sur ses épaules blanches, ni le bouquet de larges 
scabieuses, que Redouté, par une analogie touchante, 
avait jeté sur sa table dans sa distribution de fleurs. 

Sa chevelure, plus noire que l'ébène, était relevée avec 
une certaine négligence en une torsade abondante, d'où 
s'échappaient des boucles vigoureuses qui retombaient 
en spirales sur son cou gracieux. Et là encore une 
singularité attirait le regard et fixait la pensée : un filet 
de cheveux blancs, semblable à un mince filet de vif- 
argent ruisselant sur des flots d'encre, était comme le 
cachet de la souf&ance imprimé sur le front de la jeune 
fille. 

Le malheur I quel mirage attrayant, quel trésor inex- 
plicable à rencontrer pour l'homme au cœur pur ! 

A d'autres les calculs pour multiplier une fortune par 
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une fortune, et pour tout donner â celles qui ne rnan* 
quent de rien : à d'autres les joies, les vanités, Jes pré- 
tentions, l'ambition de paraître ! 

A lui, à lui seul, l'ambition de se caelier, d'aimer, de 
consoler, de servir, de soufirir î 

Redouté entraîna Geoi^es, qui restait comme anéanti 
dans cette contemplation. Et, après avoir complimenté' 
et encouragé son élève, il reconduisit Georges, qui se 
retournait encore en sortant, et il lui promit d'aller bien- 
tôt voir le tableau de Van Huysom, auquel il devait 
fikire un pendant pour la galerie de M. Wolff. 



XIII. 

LB DÉPART* 

Geoiges se hâta de se remettre à son travail, qui avait 
quelque peu souffert de son absence. Le soir, des dames 
étaient au salon, devisant sur les événements de la 
journée. ; 

— ^Et notre gageure ! dit la dame anglaise. 

—J'ai perdu, dit madame Wolff en rougissant; je 
m'étais trop avancée. Voici vos vingt louis, ma chère 
lady, les pauvres n'y perdront rien; et je m'avoue 
vaincue. 

Madame Wolff se tenait â l'écart, assez rêveuse, et se 
disant sooâî'ante. M. WolfT paraissait animé et inquiet, 
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et cbacan dé ses regards semblait, à sa femme un le- 
proche. • , 

La dame anglaise causait de son c6tâ avee ses amies. 

— ^Avez-voijis deviné toutes les émotions de notre 
chère baronne? Je la crois trop modeste, je vais lui 
rendre son argent, car elle Ta bien gagné. Seulement, 
/ai peur que sa victoire ne lui ait coûté plus cher qu'elle 
ne pensait. 

— Que voulez-vous dire? reprit en choeur le curieux 
auditoire féminin. 

— ^Eh ! ne voyez-vous pas Taîr radieux de M. Georges ? 
Maintenant regardez sur sa manche, vous n*y trouverez 
pas la moindre épingle, et vous ne lui en verrez plus 
jamais : mais elle n'est pas perdue pour tout le monde, 
peut-être. 

— ^Est-il vrai, dit une jeune personne en s'avançant 
vers Georges, que vous ayez renoncé a porter cette 
épingle qui ne devait jamais vous quitter? 

— Je l'ai perdue, mademoiselle, dît Georges en souri- 
ant; le charme est rompu, je suis maintenant sans 
défense contre le malheur. 

— Gkorges, dit à haute voix M. WolflE^ qui, étranger â 
ces conversations frivoles, semblait lire avec attention 
des papiers, il faut partir à l'instant; vous avez un 
passe-port, vous le ferez viser au Havre, le paquebot 
américain part demain ; l'affaire est grave ; suivez-moi. 

Ces paroles, prononcées du ton bref qui était 
habituel à M. Wolff, et ce brusque départ, firent quelque 
sensation dans le salon. Quant â madame WolfT, elle 
ne put contenir plus longtemps son émotion, et, f» ^(m- 
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science lai laissant attribuer aux événements du jour oe 
qui n'était peut être que l'effet du hasard et Purgenoe 
des affaires, elle tomba évanouie sur le divan où elle 
reposait. 

—Je vous Tavais dit, murmura l'Anglaise. 

On s'empressa autour de la malade, et Borghèse, 
toujours bonne . et empressée, la conduisit dans sa 
chambre. 

-^Mon cher enfant, dit M. Wolff quand il tôt avec 
Greorges dans son cabinet, vous seul pouvez nous sauver. 
Vous parlez anglais comme un citoyen de Londres ; vous 
êtes jeune, actif, intelligent, partez au plus vite. La 
maison Jackson, de Québec, qui nous donnait de vives 
inquiétudes va se mettre en faillite. J'en ai l'avis 
certain et confidentiel. Cependant tout n'est pas perdu ; 
si nous arrivons à temps, nous les tenons. J'ai peu de 
chose à vous expliquer ; vous connaissez l'affaire, par- 
courez le dossier ; voici nos titres. Ce portefeuille con- 
tient les fonds pour vos irais de voyage, je vous doime 
carte blanche. Si vous réussissez, c'est le commence- 
ment de votre fortune, car il faut aussi songer à vous. 
Vous aurez dix pour cent sur cette liquidation, qui ne 
laisse pas que d'être considérable ; et ne faiblissez pas, 
ils peuvent payer. Voici une lettre pom* le consul, qui 
vous appuiera au besoin ; vous avez ma procuration, et 
voici mon blanc-seing pour toute quittance. Partez. 

n lui donna encore quelques explications, puis l'em- 
brassa en lui souhaitant bonne chance et lui recom- 
mandant de lui écrire aussitôt qu'il serait arrivé à New* 
York, et avant de partir pour Québec. 
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XIV. 



LB YOTAGB. 

Greoiges n'avait rien à se reprocher, il était calme et 
rempli d'assurance. Un voyage en Amérique, pour lui 
qui savait si bien voir^ c'était une bonne fortune. 
L'éloignement ne lui faisait aucune impression, la 
traversée était si rapide! L'idée du danger ne se 
présentait même pas; son désir d'être utile et de ré- 
pondre â une confiance honorable lui donnait tant de 
force ! 

Georges était, le lendemam, au Havre, embarqué sur 
un magnifique steamer. La traversée fut heureuse et 
rapide. Georges ne se laissa pas aller au Jur niente qui 
gagne souvent les passagers et qui double la longueur 
du temps. 

H tenait un journal, consignait une multitude d'obser- 
vations, admirait les transformations que Fétat de l'at- 
mosphère faisait subir â la, mer, tantôt verte, sombre, 
tantôt lumineuse, dorée, phosphorescente; il suivait 
des yeux le sillage du navire, se rendait compte 
de la force et de la puissance des machines, qui, par 
un temps calme, traçaienf siur la vague une ligne aussi 
droite, aussi sûre qu'un chemin de fer. H s'entretenait 
avec les mécaniciens et les ofilciers ; remontait admirer 
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un coucher de soleil radieax ou une belle nuit étoilée ; 
fie laissait aller à ses rêveries, dans lesquelles se pré- 
sentait quelquefois Timage de ceUe qui portait au front 
une fleur blanche pour étoile, et qu'il n'avait pas oubliée. 
A New-York, il prit chez des amis quelques lettres de 
recommandation, écrivit en Europe et s'avança dans 
Fintérieur. Il était alors préoccupé du succès de son 
entreprise, et il arriva à Québec assez indifférent à la 
nuture du pays qu'il traversait. 



XV. 

DIPLOMATIE. 

Le lendanaîn de son arrivée, Georges se présenta de 
bonne heure dans les bureaux de la maison Jackson 
0t C'^ n s'était assuré le concours d'un légiste auqud 
il était recommandé. 

— ^Messieurs, dit-il en pur anglais, je me présente sous 
les auspices d'amis communs de New-York, dont voici 
les lettres. (En terme de commerce, des correspondents 
s'appellent des amis.) J'ai reçu d'Angleterre de fortes 
acquisitions*, et j'aurais besoin, sur Liverpool ou Man* 
chester, de traites dont je fournirai ici la valeur. 

Les associés échangèrent un coup d'œil. 

—La valeur au comptant? Parfaitement, monsieur; 
et quelle est l'importance de ces traites? 
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-^Mais peut-être quarante à cinquante mille dollars. 

Après s'être consultés, les associés répondirent : 

— ^Nous pouvons fournir cinquante mille dollars à huit 
Jours de vue sur Davidson, la première maison de Man- 
chester, qui nous doit plus que cette somme. 

Fort bien, messiem*s, reprit G'eorges, veuillez préparer 
cette valeur à mon ordre, en plusieurs coupons, je vais 
me munir du solde à votre convenance. 

Il régla ensuite les conditions de cette négociation et 
sortit. 

Il remonta bientôt avec Tavocat, qui l'attendait, et 
s'exprûna ainsi : 

— ^Messieurs, vous venez de me déclarer que la maison 
Davidson vous devait cinquante mille dollars que vous 
mettiez à ma disposition contre pareille somme versé.e 
ici en vos mains. 

— C'est convenu, monsieur. 

— ^Ët vous n'avez connaissance d'aucune opposition 
qui frappe cette somme, et qui rende nulles en mes 
mains les traites que vous auriez à me remettre? 

— Que voulez-vous dire, monsieur, supposez-vous... 

— Je ne suppose rien, messieurs; mais voici une 
opposition de la maison Wolff, de Paris, qui vous .a été 
dûment signifiée -et qui interdit à Davidson tout paye- 
ment pour votre compte. Voici, d'autre part, les comptes 
détaillés de la maison WolflT, à laquelle vous devez de 
longue date quarante-neuf mille sept cent soixante- 
quinze dollars, plus les frais de retard. Monsieur, que 
voici, vous dira les graves inconvénients qu'il pourrait 
y avoir pour vous, après avoir déclaré que la somme 
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était disponible à Manchester, à ne pas accepta Ift quit- 
tance de M. Wolff, en échange des traites sur Daviddon. 

L'avocat expliqua avec calme que ce serait pour les 
messieurs Jackson et C'^ une affaire fort grave, d'autant 
qu'elle pouvait être certifiée par témoins* Les traites 
étaient préparées à Tordre de Georges^ L'opposition qui 
leur avait été signifiée rendait ces traites de nulle valeur 
pour toute autre que la maison Wolff, qui seule pouvait 
dpnner main levée de l'opposition^ et en conséquence 
ces valeurs étaient fraudideuse»; le délit était flagfant» 

Les associés Jackson essayèrent de discuter ; cepen- 
dant, prenant bientôt leur parti avec toute la décisicQi 
du caractère américain, et craignant un éclat qui hÊt^ait 
leur ruine, ils acceptèrent la quittance de M. Wolff eâ 
échange des traites par première et seconde à l'ordre de 
la maison Wolff sur Davidson, de Manchester. 

Georges sortit avec l'acoljrte dont la présence lui avait 
été d'un si utile secours* H était dès lors entièrement 
rassuré sur le plein succès de sa négociation difflcileb 
Davidson était un ancien commis de M. Wolff, qui était 
devenu son ami* Etabli à Manchester, il avait d^mé 
avis à M. Wolff de l'état désespéré des affaires de la 
maison Jackson de Québec, et du seul . moyen qui lui 
restait de se faire payer. 

Georges envoya aussitôt les premières de ces traites 
à M. Wolff, très-assuré qu'elles seraient payées à vue, 
puisque les fonds étaient disponibles, et il garda par 
devers lui les secondes des mêmes traites pour éviter 
toutes mauvaises ^chances. Tout se passa comme il 
l'avait prévu, et Georges^, qui, malgré sa simplicité, était 
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déjà un négociant expérimente, put se donner le plaisir 
&ès-légitime et très-permis à un cœur honnête de troin- 
per un trompeur. 

Quelques jours plus tard la faillite était déclarée, et, 
sans la promptitude d'exécution de Georges, tout était 
perdu. 

Après les affaires, le plaisir. Georges avait encore 
une excursion à faire dans le pays, pour visiter ses cor- 
respondents â Montréal, Kingston, Toronto et autres 
villes qui surgissent comme par enchantement sur ce sol 
vigoureux. Dans le bas Canada, il se trouvait dans une 
contrée qui avait gardé le souvenir de son origine fran- 
çaise, la religion et les mœurs de la France. Les cam- 
pagnes fécondes, couvertes des plus riches moissons, 
ombragées de longues files de pommiers, lui rappelaient 
les plus beaux sites de la Normandie. Dans chaque 
village, les clochers pointus des églises catholiques et le 
son pieux des cloches ajoutaient à Tillusion, et le tou- 
chaient profondément. Il entrait quelquefois dans ces 
temples rustiques, pour consacrer une prière à sa mère, 
et peut-être â une amie inconnue. H traversa les grands 
lacs sur ces villes flottantes qui sont les paquebots 
d'Amérique, se laissa glisser sur les rapides avec l'in- 
trépidité des Américains, qui comptent le danger pour 
rien et le temps pour tout. 

Il avait lu Chateaubriand qui a décrit ces contrées avec 
le prestige de son talent, mais avec quelque emphase ; il 
trouva le pays bien changé, grâce â une civilisation si 
impatiente. 

Là où Chateaubriand voyait des huttes de sauvages et 
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des femmes demi-nues berçant leur enfant dans on 
hamac de lianes, il voyait s'élever une ville somptueuse, 
traversée par les chemins de fer, ornée de tout le con- 
fortable de l'Europe, avec ses modes, ses journaux, ses 
pianos et ses travers. 

A Montréal, les belles dames font venir les modes et 
les fantaisies de Paris. Dans ce pays si neuf, où les 
arts sont encore dans l'enfance, car ils viennent après 
tout le reste, il fut bien étonné d'être présenté chez un 
marchand de tableaux. Hélas ! ce qu'il y vit en exhi- 
bition était bien fait pour désoler un amateur. Des 
lithographies enluminées de couleurs criardes lui cre- 
vaient les yeux; et les échantillons de pacotille que 
l'Europe avait exportés dans ces parages n'étaient pas 
faits pour donner aux Canadiens une haute idée de nos 
artistes. 

n remarqua cependant avec intérêt les études con- 
sciencieuses de quelques jeunes peintres du pays, et il 
put entrevoir que l'art se développerait à son tour et 
étendrait ses nobles rameaux sur cette terre féconde que ' 
l'industiie avait déjà transformée. 

Le marchand expliqua à Georges que plusieurs dames 
qui avaient visité la France avaient mis à la mode la 
peinture des fleurs, et qu'il lui était impossible de leur 
procurer des modèles convenables; il n'avait qu'un 
recueil de vieilles gravures de la rue Saint-Jaques. 
Georges fit avec lui un marché pour l'exécution et le 
prompt envoi d'une douzaine de bouquets de fleurs 
d'après nature, et il ne put s'empêcher de penser que ce 
hasai'd servu'ait peut-être quelque artiste qui trouverait 
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moins facilement en France un emploi si désiré de son 
talent. 

Sa mission était terminée ; il se hâta de regagner New- 
York, d'où les communications sont si faciles ; et, après 
avoir encore utilisé son temps pour les meilleurs intérêts 
de M. Wolff, il prit passage sur le premier paquebot en 
partance pour le Havre. Quinze jours après il descen- 
dait un matin à l'hôtel de la Chaussée-d'Antin. 



XVI. 
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— Succès complet ! lui cria M. WolfT en Tapercevant ; 
l'argent est ici, et voici votre part bien acquise. 

Et, lui remettant un portefeuille qui ne contenait pas 
moins de vingt-cinq billets de banque, il l'embrassa cor- 
dialement. 

— ^Vous êtes un habile négociateur, lui dit-il, et il était 
temps : huit jours plus tard, ces fonds à disposition chez 
Davidson appartenait â la faillite, et il n'était plus 
permis â cet ami de les réserver pour nous. Maintenant 
il faut vous reposer, vous avez besoin de quelques loisirs ; 
la besogne se serait un peu accumulée en votre absence, 
mais nous y avons pourvu provisoirement. Je ne veux 
pas vous voir de huit jours. 
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— J'irai donc voir ma mère, que j'ai quittée depuis si 
longtemps, dit Georges. 

Et, après avoir fait tous ses remerciments avec effu- 
sion, il partit le cœur content. 

Qui de vous, lecteurs bénévoles et lectrices judicieuses, 
ne nous dirait de quel côté une voiture rapide transporta 
aussitôt notre jeune voyagem* ? — Vous avez deviné. Il 
se trouvait au Jardin des Plantes à l'heure du cours de 
peinture, et ce ne fut pas sans pâlir qu'il vit d'un pre- 
mier coup d'œil que la seule place qui l'intéressait était 
vide. Il reprit quelque assurance pour s'adresser à Re- 
douté, qui aimait la plaisanterie et qui lui dit en riant : 
"Ce n'est sans doute pas comme mandataire de M. Wolff 
que vous vous présentez aujourd'hui?" Et il le fit entrer 
dans son cabinet. 

— ^Pour parler sérieusement, dit Georges en tirant un 
papier de son portefeuille, voici une commande que j'ai 
recueillie en voyage ; elle me parait indigne de votre 
talent, monsieur, mais elle est peut-être du ressort de 
vos élèves, et je vous avoue qu'après avoir comparé les 
travaux que vous avez eu la bonté de me faire passer en 
revue l'autre jour, la manière franche et hardie de la 
personne qui est absente aujourd'hui m'a paru plus satis- 
faisante que tout le reste ; j'ose vous en demander votre 
avis. 

Redouté examina la note et répondit.: 

— ^Vous avez fait preuve de goût et de discernement, 
et j'ajoute que jamais commande ne sera tombée en 
meilleures mains; vous verrez deux sœurs dignes de 
tous vos respects ; elles m'ont été recommandées par 
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des amis, et je serais heureux si l'avis que vous me de- 
mandez pouvait leur être utile. 

Il restait â Georges une question à poser, mais le 
courage lui manquait. 

— ^Vous voudriez peut-être bien savoir où demeurent 
ces dames? dit Redouté avec quelque malice. Je sais 
seulement qu'elles sont de Saint-Germain et se nomment 
mesdemoiselles Duval. Celle que vous avez vue est la 
plus jeune, et se nomme, je crois, mademoiselle Jeanne. 
Tâchez de leur rendre ce service, c'est peut-être la 
Providence qui vous envoie, car elles n'ont pas été heu- 
reuses. Je rCai pas cPautres recommandations à vous 
faire. 

Georges salua d'un air reconnaissant qui répondait à 
la pensée de Redouté. 

Le lendemain, sans autre indication, Georges partait 
pour le petit pays où il espérait bien découvrir les de- 
moiselles Duval, qui selon toute apparence, donnaient 
des leçons de peinture. 

Si la France est le plus beau pays du monde, le 
séjour de Saint-Germain est peut-être le plus ravissant 
de la France. Un château qui rappelle les plus nobles 
souvenirs de notre histoire, une terasse élevée qui s'étend 
à perte de vue, et d'où l'œil charmé découvre au premier 
plan des pampres verts descendant par une pente douce 
jusqu'à des prés qui vont se baigner dans la Seine, puis 
un grand anneau du fleuve sinueux, couvert d'iles verdoy- 
antes, puis, de l'autre côté de l'eau, encore des prés, encore 
des bois, des villages parsemés dans la plaine immense, 

qui s'effacent dans l'ombre ou scintillent à une échappée 
ô 
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de soleil, pais au fond de l'immense diorama, la ville, la 
grande ville, dont Tare de triomphe eolossal paraît dans 
les beaux jours aux dernières lignes de l'horizon. 

A droite, les coteaux arrondis de Luciennes et Marly 
descendent en amphithéâtre ; à gauche, une immense 
forêt est comme le parc réservé des heureux habitants 
de la petite ville privilégiée. 

Tout s'embellissait encore aux yeux de Georges par 
les sentiments et les vagues espérances qui l'agitaient. 
Le malheur est un élément si pur, quand il n'est pas 
mérité, que Georges se flattait de rencontrer des êtres 
tout à fait dignes de l'intérêt que lui avaient déjà inspiré 
la phj^aionomie ouverte de Jeanne et le peu de mots de 
Bedouté. 

Ce ne fut pas cependant sans une certaine appréhen- 
sion qu'il pénétra dans l'église qui se trouve à côté du 
château, à l'entrée de la ville, pour recommander à Dieu 
le succès de son honnête et pieuse entreprise. 

Si les cathédrales des grandes villes imposent aux 
jours solennels par la magnificence du luxe, des somp- 
tueux ornements, du splendide luminaire et des concerts 
harmonieux, la petite église de Saint-Germain gagne 
peut-être à être visitée dans la solitude et le silence par 
le fidèle qui veut élever â Dieu sa prière. Son demi- 
jour inspire la méditation et le recueillement. 

L'église était presque déserte. Georges porta à son 
front l'eau sainte et se plaça près d'une chapelle de la 
Vierge. H y était depuis quelque temps, remerciant Dieu 
de la protection que la providence lui avait accordée, 
lorsqu'il vit deux jeunes dames passer devant lui et 
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se diriger lentement vers la porte. H les devança 
facilement, et Georges, touchant du doigt le bénitier, 
présenta la main à Jeanne, qui, avançant aussi la main, 
leva vers lui un regard profond, et, s'appuyant sur le 
bras de sa sœur, dit à Georges : 

— Je Vax toujours. 

Et elle me montrait du doigt, moi, pauvre petite 
épingle qui attachais Técharpe noire. 

La sœur ne parut rien comprendre à ce commence* 
ment de conversation ; on sortit ensemble. La position 
eût été embarrassante pour bien des gens, mais la sim» 
plicité et la droiture rendent tout facile et naturel. 

— ^Mademoiselle, dit Georges en sortant de l'église, 
permettez-moi de profiter de cette rencontre, que j'ai 
peut-être demandée à Dieu dans cette église (et il 
appuya sur ces derniers mots) pour vous faire une propo- 
sition relative à vos travaux sur la recommendation de 
M. Redouté. 

— Monsieur, dit Jeanne, si vous vous présentez à cette 
place (et elle insista sur ces mots) en invoquant le 
nom de la Providence et le nom très-aimé de notre 
maître, soyez le bienvenu chez nous. 

Les deux sœurs se mirent en route, et Georges marw 
chait respectueusement près d'elles. La grande sœur 
parlait bas â l'autre et lui disait : 

— M'expliquerez-vous, Jeanne, ce que c'est que cette 
rencontre ? D'où connaissez-vous ce jeune homme ! Où 
Tavez-vous vu? Vous avez donc des secrets pour moi? 

— nfe t'expliquerai tout, chère sœur, n'aie aucune 
crainte ; je ne le connais pas, et... je réponds presque de 
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lui. N'avons-nous pas notre raison et le souvenir de 
notre mère qui nous gaide comme si elle était encore 
avec nous ? laisse-moi seulement lui parler. 

Elles traversèrent la place du château et se trouvèrent 
bientôt sur le parterre. 

— ^Vous n'êtes jamais venu dans ce pays? dit Jeanne. 

— Jamais, mademoiselle. J'ai beaucoup d'occupations 
et peu de liberté; mais ce que je vois ici, ces sites 
magnifiques, cet air si pur, cette belle forêt, tout cela" 
me paraît admirable, et on ne peut toucher du pied ces 
gazons fleuris sans désirer y revenir et peut-être s'y fixer 
pour toujours. 

— C'est en effet ce que nous disent nos amis. Mais, 
malgré vos travaux, vous vous occupez peut-être de 
peinture? et vous connalsssez M. Redouté? 

— ^Fort peu, mademoiselle? je me suis trouvé en rap- 
port avec lui pour la commande d'un tableau, et, ayant 
besoin aujourd'hui d'un certain nombre d'études de 
fleurs, ayant remarqué votre travail lorsque j'eus l'hon- 
neur de vous rencontrer une fois, j'ai pensé qu'il vous 
conviendrait peut-être d'entreprendre cette affaire. 

— C'est donc un marchand de tableaux? dit la grande 
sœur. 

— Je n'en sais rien du tout, dit Jeanne en s'éloignant 
un peu de Georges ; mais tu vois bien que ce jeune 
homme est très-sérieux et convenable : il ne peut venir 
ici dans de mauvais desseins. 

Et pour le faire parler encore, espérant apprendre â 
le connaître un peu par ses réponses et sa physionomie, 
avant qu'il eût passé le seuil de sa maison : 
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— Je n*ai pas trop bien compris votre recommanda- 
tion, lorsque vous m'avez prêté une épingle, mais vous 
me l'avez un peu reprochée, dit-elle en riant ; du reste, 
j*ai eu grand soin de la garder, car, pour vous parler 
tout franchement, j'avais un pressentiment qu'un jour ou 
l'autre ce dépôt précieux me serait réclamé, et vous 
voyez que je ne me suis pas trompée. 

— ^Mademoiselle, bien que j'aie des motifs tout par- 
ticuliers pour tenir à cette pauvre petite épingle, je puis 
vous faire un plus long crédit, mais c'est de plus grandes 
affaires que nous avons aujourd'hui à traiter ensemble, 

— ^Vous me connaissez donc? Quelques amis com- 
muns vous avalent-ils parlé de nous? 

— ^Du moins, mademoiselle, vos traits ne m'étaient pas 
inconnus, et je crois que je vous aurais reconnue entre 
millel 

— ^Est-ce donc cette épingle qui vous a fait faire cette 
grande découverte ? dit-elle en souriant. 

— ^Peut-être, car c'est en vous la présentant que j'ai 
retrouvé dans vos yeux une image qui me rappelait de 
tristes souvenirs. 

— Je crois, monsieur, que nous ferons mieux de parler 
peinture. Je vous avertis que je suis très-difl3cile en 
affaires... Mais encore un mot, je vous en prie; quelle 
est donc, monsieur, cette histoire d'une image qui est 
comme mon signalement, que vous conserviez pour 
m'arrêter quand je passerais devant vous ? tout cela est 
inquiétant, et j'aime les gens trèa-véridigtcea, 

Georges ouvrit silencieusement son portefeuille, et 
montra la page où se trouvait le dessin de Munich. 
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— Vous voyez que nous sommes déjà d'anciennes con- 
naissances, lui dit-il à voix basse. 

Les deux sœurs restèrent dans un profond étonne- 
ment en voyant cette ima^e si fidèle qui portait une 
date déjà ancienne, comme le papier et la teinte un peu 
effacée du crayon Tindiquaient aussi. 

Elles résolurent cependant d'agir avec prudence, et 
elles arrivèrent à une petite maison située près du par- 
terre et des premiers arbres de la vaste forêt. 

De grands rosiers, montant jusqu'au faîte de la petite 
maison, donnaient beaucoup de grâce à la modeste 
façade. Le rez-de-chaussée était occupé par madame 
Blanchemain, propriétaire de l'immeuble, et qui était 
pour les deux sœurs une amie et une protectrice. Leur 
petit appartement était à l'étage supérieur. 

— ^Ma bonne madame Blanchemain, dit Jeanne en 
entrant la première, voici un monsieur qui désire voir nos 
peintures ; ayez la bonté de le recevoir ; nous allons lui 
chercher quelques édiantillons pour lui épargner un 
dérangement. 

Et elles sortirent. 

— ^Prenez donc la peine de vous asseoir, monsieur, 
dit la dame Blanchemain. Il fait aujourd'hui un temps 
magnifique, mais un peu chaud ; je crois bien que nous 
aurons de l'orage. Mais ça ne peut pas faire de mal ; 
c'est bon pour la vigne, et on a grand besoin d'une 
bonne année. J'ai un petit clos du côté^de Mareil qui 
devient superbe, et le -son n'est pas mauvais ; ce n'est 
pas du vin de qualité, mais ça peut se boire, et avec de 
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Teau on peat le boire. CTest du yin qai porte très-bien 
Fean... Monsieur voudrait-il se refraichir? 

Georges fit un signe de remerciment. Elle continua 
sans interruption : 

— ^Après ça, vous serez satisfait de l'ouvrage de ces 
dames, si c'est pour le commerce, ou des leçons, ou 
tout. Ici nous disons toujours ces dames, c'est une 
habitude, mais c'est ces demoiselles. Ah ! oui ^ Seigneur 
Dieu ! et sages et raisonnables, et tout, et toujours con- 
tentes, et de quoi ? de rien. Après ça, elles ont bien le 
di*oit d'être contentes, les pauvres anges ! car elles sont 
contentes d'elles ; mais il ne faut rien dire, les voilà qui 
redescendent. Je vous conterai ça... Vous en faut-il 
beaucoup de leur ouvrage ? car elles en ont bien d'avance ; 
ça travaille toujours. Mais le commerce ne va pas fort 
dans cette saison... Et de vos côtés, çava-t-il un peu?... 
Et des jolies fleurs que fait cette petite Jeanne, qui est 
adroite de ses mains ! Mais vous allez voir tout ça ; ne 
dites rien. 

Et comment Georges aurait-il pu dire quelque chose, 
puisque la dame Blanchemain parlait toujours? - 

Les deux sœurs entrèrent, chargées de portefeuilles, 
et elles étalèrent leurs marchandises. Madame Blanche- 
main se tenait assise près de la fenêtre, Jeanne était 
debout devant une grande table couverte de ses études, 
et Georges était assis de l'autre côté comme un 
acheteur. Mais Jeanne s'était peut-être vantée en se 
disant si habile en affaires, et il y eut là une scène de 
commerce assez rare. 

— ^Anna, disait Jeanne à sa sœur d'un air fâché, pour- 
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quoi as-tu descendu ce carton? Tu sais que je n'^i suii 
pas contente ; ce n'est pas montrable. 

Georges, au contraire, parcourait avec curiosité le 
portefeuUle et trouvait tout charmant. 

— ^Quelle fraîcheur de tons ! disait-il. Cest comme si 
on se promenait dans un riche parterre. 

— Ce ne sont que des ébauches, disait Jeanne. Je 
veux recommencer cette couronne de roses, qui ne 
tourne pas assez. 

— Ne la recommencez pas, dit Georges ; on ne peut 
mieux faire. 

— ^Mais il me semble que vous changez de rôles, dit 
Anna. Monsieur est acheteur, c'est lui qui doit trouver 
quelque chose â redire, et toi, tu dois vanter ta mar- 
chandise. 

— C'est vrai, dit Jeanne ; recommençons. 

Et, retenant un demi-sourire, elle dit avec un grand 
sérieux : 

— ^Monsieur, voici de très-jolies peintures; nous en 
tenons un assortiment bien complet. Monsieur désire- 
t-il en choisir quelques-unes ? 

Et, se tournant vers sa sœur : 

— H me semble que c'est ainsi, dit-elle. 

— ^Pas mal, dit Anna. 

Georges imita son sérieux et répondit : 

— ^Puisque vous n'avez rien de mieux pour le moment, 
je choisirai ce bouquet de marguerites et cette gerbe de 
bluets et de coquelicots, si vous pouvez vdl accommoder 
pour le prix. 
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—Monsieur, dit Jeanne, la main sur la conscience, je 
ne pourrais vous les passer à moins de... 

Elle se retourna très->embarrassée vers Anna, qui lui 
dit: 

—Va toujours, c'est très-bien ! tu as Tair d'une vraie 
marchande. 

— Èh bien, dit Jeanne, il m'est impossible de vous les 
passer à moins de vingt-cinq francs la pièce, cinquante 
francs la paire ; mais il faudra revenir nous voir. 

— Comme elle entend les affaires! disait madame 
Blanchemain en savourant une prise ; elle les vend aussi 
bien qu'elle les fait : ça s'entend à tout. 

— Vingt-cinq francs! dit Georges d'un air fâché; il 
m'est bien impossible de payer ce prix-là pour de 
pareilles peintures. 

— ^Après ça,dit madame Blanchemain, se mêlant à la 
conversation, ça ne se marchande pas, ces choses-là, 
quand on s'y connaît. Elles l'ont bien gagné, allez, ces 
pauvres demoiselles! faut pas leur reprocher leurs 
pauvres vingt-cinq francs. Si vous saviez seulement à 
quelle heure ça se lève pour travailler ; mais vous ne le 
saurez peut-être jamais ; pourquoi ? parce que vous êtes 
encore tous couchés dans votre Paris qu'elles ont déjà 
abattu bien de l'ouvrage. Après ça, quand on ne s'y 
connaît pas... 

Les deux sœurs avaient tâché vainement d'interrompre 
ce flux de paroles ; enfin Jeanne, prenant doucement la 
vieille dame par le bras : 

— Ma bonne madame Blanchemain, laissez monsiem* 
marchander, il nous donnera ce qui lui fera plaisir. 
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— Mademoiselle, dit Georges, il m'est impossible de 
jfayer des bouquets comme ceux-là moins de cinquante 
francs la pièce ou cent francs la paire. En vous en 
commandant une douzaine, vous pourrez peut-être me 
les laisser à ce prix. 

— Mais, monsieur, vous vous trompez, dit Jeanne 
après un moment de réflexion, vous m'offrez le double 
de ce que je vous demande. 

— C'est le prix fixé par mon commettant, dit Georges, 
et je n'y peux rien changer ; cette affaire en amènera 
peut-être quelques autres, ainsi je vous engage à l'ac- 
cepter. 

— ^En voilà une manière de faire .des affaires ! dit 
encore madame Blanchemain. Après ça, je me raccom- 
mode avec monsieur, car ça me faisait assez de peine de 
le voir comme ça faire des rabais sur la marchandise, 
mais à présent je vois que c'est un connaisseur ; c'était 
en manière de plaisanterie ; mais ce n'est pas trop payé ; 
ça vaut le moins cinquante fi*ancs, des peintures comme 
ça... Si monsieur voulait se refraîchir... Voyez-vous, 
monsieur... 

Elle chercha le nom dans sa mémoire, et, ne le trou- 
vant pas, par une bonne raison, elle continua : 

— Ces jeunesses, ça donnerait tout pour rien ; c'est si 
désintéressé ! A présent que c'est un marché fait, il 
faut vous dire que ça ne sait pas défendre ses droits, et, 
s'il n'y avait pas des honnêtes gens comme vous, ça 
donnerait, vrai Dieu, tout pour rien. 

— ^Monsieur, dit Anna, qui dans le ménage avait 
adopté un peu le rôle de mère, nous prenons au sérieux 
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tout ce que vous avez dit â ma sœur, puisque vous vous 
lecommandez d'un nom si honorable ; mais nous n'avons 
pas l'honneur de vous connaître... 

— ^Mademoiselle, reprit Georges, prévoyant la ques- 
tion, voici la commande de mon correspondant. J'espère 
qu'elle sera suivie de quelques autres. Vous voyez que 
les prix fixés ne me permettent pas de payer -moins que 
ce que je vous ai offert. Si vous le voulez bien, je re- 
mettrai à madame le prix des deux sujets qui sont à ma 
disposition. 

Et il compta cinq pièces d'or dans la main de madame 
Blanchemain, qui les reçut avec grand plaisir. Il eût 
été peut-être embarrassé de les mettre dans la main de 
Jeanne. 

— ^Donnez, donnez, dit madame Blanchemain, ça 
trouvera bien son emploi dans le ménage, pas vrai, mes- 
demoiselles? Les bons comptes font les bons amis; 
après ça... 

Georges l'interrompit, comprenant qu'il n'y avait pas 
d'autres moyens de prendre la parole. 

— ^Quant aux dix autres sujets, je vous en laisse le 
choix et la composition, pourvu qu'ils soient de même 
grandeur et tous d'après nature. Voici, madame, mon 
nom et l'addresse de la maison de banque qui doit payer 
les dix sujets, qui sont attendus avec impatience. 

n remit une note â madame Blanchemain. 

— ^Mais dit Jeanne en regardant sa sœur, ce sera bien 
long, dix bouquets ; il faut trouver et choisir de belles 
fleurs. Je ne crois pas pouvoir en faire plus d'un par 
semaine. Est-ce que monsieur ne voudra pas voir 
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quelquefois mon travail ? car je poun'aîs me tromper, et 
un bon conseil viendrait à propos, 

Anna ne répondit rien ; il y eut un silence. 

— Si vous le permettez, dit Georges, je viendrai donc 
quelqi;iefois visiter de beau pays, et savoir où vous en êtes. 

— Monsieur Georges, dit Jeanne, j'aurais bien, pour 
mon compte, encore quelque chose à vous demander. 

Georges s'inclina. ' 

— Je voudrais bien savoir, si ce n'est pas indiscret, 
d'où vous vient ce dessin qu'on prendrait presque pour 
mon portrait, si ce n'est que je n'ai pas toujours l'air 
aussi triste. 

— ^Mais asseyez-vous donc, dit madame Blanchemain, 
et contez-nous cette histoire là. Après ça, Jeanne 
est comme cette paysanne de Fourqueux; vous sou- 
venez-vous, mesdemoiselles?... Figurez -vous, nous 
étions par là à nous promener ; et ces demoiselles, faut 
toujours que ça s'occupe; nous voilà donc installées 
BOUS des pommiers ; voilà mademoiselle Anna qui atteint 
son album et qui se met à dessiner une méchante 
masure avec un colombier, avec du lierre, vous savez,^ 
tout ça qui ne tenait à rien. Voilà une furie qui sort de 
je ne sais où, et qui nous en dit ! Et puis elle voulait 
nous faire mettre à l'amende pour avoir copié sa maison, 
sous prétexte que nous étions des Anglais. Mon Dieu I 
avons-nous ri! n'est-ce pas vrai, Anna? Après ça 
Jeanne ne veut peut-être pas qu'on fasse sa peinture 
Bans sa permission... 

Georges crut à propos d'interrompre. La confiance 
vient vite a cet âge. H raconta en peu C^ mots 
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l'histoire de sa vie, et dit simplement dans quelles cir- 
constances il avait rencontré cette image à Munich. 
Jeanne paraissait pensive. Anna craignait d'engager sa 
sœur dans de nouvelles relations. Madame Blanchemain 
faisait tous les frais de la conversation. 

Georges, voyant la tenue réservée des jeunes dames, 
comprit qu'il était temps de se retirer. 

— Mademoiselle, dit-il à Anna, nous avons fait un 
marché... 

Et il lui tendit la main ; Anna avança la sienne avec 
crainte. 

— Ah bien, moi, dit madame Blanchemain, je ne donne 
pas ma blanche main (c'était une de ses plaisanteries) ; 
mais il faut que je vou^ embrasse, car c'est le bon Dieu 
qui vous envoie par ici ; et il était temps, après ça. 

Georges embrassa bravement madame Blanchemain, 
et salua. Son dernier regard rencontra le regard pro- 
fond et calme de Jeanne, et chacun se retira avec ses 
émotions. 

La journée était belle. Georges ne se hâta pas de 
partir. H voulut s'égarer dans les profondeurs de la 
forêt pour recueillir ses pensées et se rendre bien compte 
de cette matinée. 

Tout lui parut sage, intéressant, convenable ; la naïve 
familiarité de la bonne madame Blanchemain ne lui 
parut pas ridicule, car il avait deviné que cette bonne 
dame était une amie, une confidente, une tutelle, presque 
une famille pour ces orphelines. Il comprit que Jeanne 
s'était mise sous la protection de Dieu avant de tofuctor 
sa main sous le porche de l'église. 
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H se rendit compte de la prudence avec laquelle 
Jeanne Tinterrogeait sur le chemin, avant de lui donner 
accès dans sa maison, et il devina toutes les appréhen- 
sions de sa sœur. 

H approuva leur réserve de ne pas l'avoir introduit, 
dès la première visite, dans leur chambre, mais de s'être 
mises sous la protection de madame Blanchemain. Il 
ne lui échappa pas non plus, d'après les indiscrétions 
de la bonne dame, qu'elles avaient souffert, et que ce 
secours ne pouvait arriver plus à propos. 

Enfin, s*il était satisfait des excellentes études qu'on 
lui avait montrées, il était encore plus charmé du naturel 
et de la simplicité de Jeanne, de l'air de bonté de sa 
sœur, qui veillait sur elle comme la mère la plus tendre. 
Il était donc heureux de sa journée, et, après avoir erré 
dans ces bois sombres, reposé sur ces herbes touffues et 
odorantes, respiré à pleins poumons le parfum enivrant 
que distille la sève des chênes puissants, il revint à 
Paris en donnant un dernier regard à l'immense horizon. 

Jeanne, Anna, madame Blanchemain, restaient assises 
dans la petite salle du rez-de-chaussée. 

— ^Eh bien, Jeanne, dit Anna, nous y voilà.. Qu'avons 
nous promis à notre pauvre mère ? Que jamais un in- 
connu n'entrerait dans notre maison sans nous être re- 
commandé par les amis qu'elle nous a laissés. Et c'est 
toi qui lui as dit de revenir, je t'ai .entendue. 

— Ne crains rien, ma bonne sœur, dit Jeanne ; tu vois 
qne j'ai bien su le faire parler; nous le connaissons, à 
présent. Et puis je l'avais déjà vu. 
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— Tu ne me Tavais pas dit ! reprit Anna un peii vive- 
ment. 

Jeanne rougit légèrement et raconta d'une façon assez 
insignifiante l'histoire de Vêpîngle^ qu'elle avait promis 
de garder. 

— Mes enfants, dit madame Blanchemain, c'est très- 
bien d'être prudentes, et. Dieu merci ! vous n'avez rien 
à vous reprocher de ce côte-là, ni d'un autre, après ça. 
Mais, si vous voulez vendre vos peintures, si vous avez 
dépensé tout votre argent à Paris pour acquérir du talent, 
vous ne pouvez pourtant pas fermer votre porte aux pra- 
tiques ; il faut être raisonnable, ma petite Anna. Est- 
ce que je ne suis pas là pour vous garder, puisqu'il faut 
vous mettre encore en sevrage? Et puis, il y a une chose 
que vous oubliez toujours, mes pau^Tes enfants, c'est 
que vous manquez d'argent. Vous ne vous plaignez 
jamais, vous êtes toujours de bonne humeur; mais je 
sais bien comment vous vivez, allez ; oui, je le sais bien. 

Et, du dos de sa grosse main, elle essuya un de ses 
yeux, qui pleurait toujours plus facilement que l'autre. 

— Eh bien, voilà de l'argent qui est bien à vous, car 
vous l'avez noblement gagné. 

lEt elle faisait sonner les cinq pièces d'or dans sa 
main. 

— ^Tenez, la ménagère, dit-elle à Anna, prenez-moi ça, 
et que ça ne vous fasse pas trop de profit, car la Provi- 
dence s'en mêle, et il vous en revient encore cinq fois 
autant. A présent, embrassez-moi, et remontez^moi 
toutes ces peintures-là, parce que je vais mettre iQon 
petit couvert, et ça serait dommage de les dé&aîchir. 
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Les jennes daines Tembrassèrent, M dirent merci de 
sa bonne amitié, et remontèrent chez elles plos contentes 
et plus encouragées. 



XVII. 

UNE HàBB. 



Georges ne fit que passer à Paris, et se hâta de 
profiter des quelques jours qui lui étaient accordés pour 
aller voir sa bonne mère, dont il était séparé depuis 
quelques années. 

Elle habitait une petite ville de Normandie, et passait 
dans le calme et la prière les dernières années d'une vie 
courageuse et traversée par les plus rudes épreuves. 

Après avoir pourvu par sa seule énergie â l'éta- 
blissement de sa nom]l;>reuse famille, «lie avait senti le 
besoin de se recueillir dans la solitude; ses filles, 
mariées et établies dans des villes voisines, venaient 
souvent lui tenir compagnie dans la belle saison, et un 
héritage inattendu était venu apporter à sa vieillesse 
Taisance et le bien-être qui lui avaient manqué autrefois. 

Georges la trouva seule; il avait quitté la maison 
maternelle bien jeune, et n'y avait fait depuis que de 
rares apparitions. La nécessité, cette sage conseillère, 
lui. avait donné une maturité précoce, et c'était un 
homme qui rentrait maintenant sous le toit maternel. 
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La vieille servante qui l'avait élevé était encore là, tout 
heureuse d'annoncer son retour. 

La maison était riante et bien située ; tout y respirait 
le calme, l'ordre, l'arrangement, la simplicité. Il trouva 
sa mère agenouillée devant son prie-Dieu ; il l'aida à se 
lever, car elle était faible et âgée. Mais, dans cet âge 
avancé, ses traits avaient conservé la dignité et la 
noblesse, qui étaient l'expression de son âme. Elle le 
reçut avec effusion. 

— Je pensais à toi, cher fils, et je remerciais Dieu 
d'avoir béni ma vieillesse en me donnant de telles consolar 
tions après les peines de ma vie. Livré seul à toi-même, 
tu n'as pas fait de fautes; ton sentiment religieux et 
ta piété filiale t'ont conduit dans la bonne voie. Que de 
fois j'ai regretté de ne pouvoir passer mes dernières 
années près de toi ! mais je sens que je me fais trop 
vieille pour former des projets ; ma destinée est de rester 
ici, où tes sœurs m'entourent de soins ; tes lettres me 
font du bien et m'aident encore â vivre ; M. Wolff lui- 
même m'a écrit combien il était heureux de t'avoir près 
de lui. Sois donc béni, mon fiils, pour avoir réjoui les 
derniers jours de ta mère. 

— Chère mère, dit Georges, c'est une loi cruelle de la 

nature que celle qui disperse les familles. C'est près de 

vous que j'aurais dû rester toujours pour vous payer, 

par ma piété, par mon adoration de tous les instants, 

les soins, les soucis,l es soufl&rances, les sacrifices de votre 

vie passée. Vous souvenez-vous encore de cette table 

autour de laquelle toute la famille était assise, grands et 

petits? Comme votre bonne et sage parole était 
6 
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écoutée avec respect et amitié I Tous sont partis ! Les 
uns ont déjà quitté le monde, d'autres sont établis au 
loin, et aujourd'hui, nous ne serons que nous deux à la 
grande table de famille, et, quand je vais partir vous 
serez seule avec vos souvenirs. 

—Les souvenirs d'une vie bien remplie n'ont rien de 
pénible, mon cher enfant. Tu le sauras un jour. Je 
suis comme le voyageur fatigué qui, arrivé près du but, 
s'arrête et se repose, et se souvient des dangers de la 
route avant d'entrer dans la ville qui sera son refuge. 
Mais, aujourd'hui, je ne veux penser qu'au bonheur de 
te voir, de converser avec toi. Que de choses tu as â 
me raconter, et tes voyages, et tes projets I 

Les plus doux entretiens furent ainsi échangés entre 
cette pieuse mère, qui n'attendait plus que la volonté de 
Dieu, et ce fils, qui entrait à son tour dans la carrière 
avec foi et courage. Elle s'appuyait avec amour sur son 
bras, elle essayait de petites promenades dans les cam- 
pagnes environnantes, et elle était fière de la raison, de 
la droiture et de l'instruction de son Georges. 

Un jour qu'elle le trouvait plus rêveur (une mère de- 
vine tout), elle lui dit : 

— Tu m'as bien raconté le passé, mon Georges ; mais 
de tes projets pour l'avenir, tu ne m'en dis rien. Tu 
travailles beaucoup, tu n'aimes guère le monde ; ta po- 
sition est honorable, tu as même des économies, grâce 
aux libéralités de M. Wolflf, qui, jcT le sais, veut t'at- 
tacher tout à fait à lui ; il te faudrait un jour une bonne 
femme pieuse, pour que la bénédiction du ciel soit sur 
ta maison ; modeste et simple, pour que votre bonheur 
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8oit chez VOUS et non au dehors, et courageuse aussi, 
car il faut être prêt pour les jours d'épreuves. Je ne 
demande pas quelle soit belle, mais je voudrais qu'elle 
fût agréable, pour qu'une comparaison ne lui f(it pas 
désavantageuse dans ton esprit. Je ne désire pas qu'elle 
soit savante, mais je veux qu'elle ait le goût du bon et 
du beau. Je ne la souhaite pas riche, ce qui ne gâterait 
rien, mais j'aimerais qu'elle eût un talent qui fût un 
délassement dans la prospérité et une ressource dans 
l'adversité. 

— Ma chère mère, dit Georges tout ému, pourquoi 
chaque parole qui sort de vos lèvres est-elle comme une 
parole qui sort de mon cœur? Pourquoi celle que vous 
souhaitez pour moi est-elle aussi celle que je rêve pour 
une digne compagne de mes jours? C'est que j'ai vécu 
de votre vie, c'est que j'ai été nourri de votre sainte 
parole, c'est que j'ai appris de vous â aimer le bon, le 
beau et le vrai. J'estime la richesse en ce qu'elle peut 
servir â faire des heureux, mais je crois que c'est au 
travail que je dois demander ces biens passagers, et non 
à celle dont je voudrais devenir l'appui et l'ange gardien. 
Vous avez lu dans mon âme, comme vous faisiez si bien 
quand j'étais enfant et quand vous saviez si bien me 
dire, en me regardant au front, mes plus secrètes pensées ; 
oui, vous avez dit vrai. Aujourd'hui, votre vie est calme, 
vous n'avez pluabesoia de mon secours. Mon instinct 
me porte à me dévouer, â servir, à être utile. Je me 
demande quelquefois à quoi sert mon travail s'il ne 
proûte pas à quelque être qui attend ce secours ; à quoi 
servent mes veilles, si elles ne servent pas à protéger le 
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sommeil de ceux qui reposent ; à quoi sert ma vie, si je 
ne vis que pour moi. 

— Cher fils, quand on se complaît dans ces réflexions, 
qui ont quelquefois leur danger, on est bien près de 
trouver celle que la Providence vous réserve, et peut- 
être même on l'a déjà rencontrée. 

— Suis-je donc encore votre petit enfant, bonne mère, 
et est-ce sur mon front que vous avez lu mon secret, 
dont je n'aurai d'autre* confident que le cœur de ma 
mère? 

— Georges, dit la mère après avoir écouté le récit de 
sa rencontre et de son voyage à Saint-Germain, mon fils, 
tu as pour beaucoup de choses la raison et l'expérience 
d'un homme, ta raison t'a émancipé ; mais ton bon cœur, 
ton dévouement, ton besoin de sacrifices, pourraient 
peut-être t'entraîner dans des entreprises regrettables. 
Ce que tu me racontes de l'intérieur de ces deux jeunes 
personnes est certes intéressant et honorable. Tu as bien 
la recommandation d'une personne qui les connaît indi- 
rectement ; mais toi, tu ne connais encore ni elles, ni leur 
relations, ni leur famille, ni la cause de leur malheur. Re- 
marque bien que ce n'est pas une opposition, cher fils ; tu 
ne partiras pas d'ici sans avoir mon consentement et ma 
bénédiction pour toi et pour celle que tu préfères, pour 
celle dont l'image était gravée dans ton esprit avant 
même que sa personne te fdt connue ; mais prends garde 
à ce mirage de ton imagination. C'est une prière qu'il 
me reste à te faire : tiens-toi quelque temps dans une 
sage retenue ; ne promets rien, observe, garde ton secret 
dans ton cœur, sois utile à celle à laquelle tu veux 
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dévoner ta yie; mais surtout sois prudent, garde ta 
dignité et ton indépendance, et si, après une année 
d'épreuve, tu portes le même jugement, alors prends-la 
pour femme, et tu auras rempli tous mes vœux. Voilà 
cependant mon consentement, cher fils, il était préparé, 
car je ne voulais pas qu'un accident ou une maladie vînt 
retarder tes projets. 

Et elle atteignit dans un secrétaire une enveloppe qui 
contenait un blanc-seing. 

Greorges y trouva aussi quelques billets de mille francs. 

— Bs sont à toi, et bien à toi, cher fils ; ce sont tes 
épargnes que tu m'as envoyées dans des temps difficiles ; 
la fortune, devenue moins contraire, m'a permis de te 
les réserver. 

— ^De grâce ! dit Greorges ; c'était avec bonheur que 
je vous consacrais mes premiers travaux, faible com- 
pensation de tout ce que vous avez fait pour nous élever, 
chère mère ; ne m'ôtez pas ce bon souvenir. 

^Eh bien, dit la mère, je garde cette pieuse épargne, 

mais je la donne à ta chère Jeanne pour monter son 
ménage. Tu seras son trésorier. Maintenant, j'ai dit. 
Tu le vois, je ne te donne en dot qu'un conseil de mère. 
Et souviens-toi pourtant que, si les circonstances l'exi- 
gent, tu peux te marier demain, et que, présentée par 
toi, ta femme sera reçue ici comme mon enfant. 

G^eorges promit à sa mère d'agir avec la prudence 
qui lui était recommandée, passa quelques jours près 
d'elle avec ses sœurs, qui étaient venues le rejoindre, les 
pressa une dernière fois dans ses bras, et partit plein de 
joie et d'espérance. 
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XVIII. 

DÉ JAI 



Les huit jonrs de grâce accordés par M. Wolff n'étaient 
pas écoulés. Georges avait employé cette vacance â 
satisfaire les plus doux penchants de son cœur ; il avait 
trouvé un but i)our sa vie. H n'avait pas voulu garder 
un jour cette pensée nouvelle sans se confesser aux pieds 
de sa mère. Va-t-il maintenant revoir son bienfaiteur 
et reprendre avec ardeur, avant le délai fixé, un travail 
qui aura désormais un nouveau stimulant? Nous le 
pensions d'abord. 

Mais alors pourquoi le rencontrons-nous, le lendemain, 
errant à l'aventure à l'entrée de la forêt de Saint-Ger- 
main, dans ces premiers groupes de beaux arbres et 
d'aubépine d'où l'on aperçoit la petite maison blanche, 
avec ses pampres et ses grands rosiers qui étendent 
jusqu'au faîte leur riche tapis vert chargé de fleurs? 
Pourquoi ? . Le sait-if lui-même ? 

Comme la parcelle d'or va, par un travail silencieux et 
sûr, se joindre au filpn d'or ; comme la goutte de rosée va, 
par une pente inévitable, se joindre au ruisseau limpide ; 
comme l'aimant, par une volonté étemelle, aspire vers le 
pôle, ainsi le cœur cherche l'amitié, ainsi le fort devant 
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Dieu cherche le faible, ainsi l'homme pur cherche le vrai, 
ainsi le méchant, hélas ! reconnaît son pareil à des signes 
certains et forme société avec lui ; tout s'attire, tout s'en- 
chaîne, et l'homme, qui croit agir par sa volonté, est 
conduit sûrement vers le bien s'il écoute la conscience 
et le devoir ; vers le mal, s'il écoute son égoïsme et ses 
mauvaises passions. 

C'est pour cela que Georges au cœur d'or, dans le plus 
beau pays du monde, sous les arbres, séculaires qui le 
protégeaient de leur ombre, aspirant la brise caressante, 
se reposait dans sa force et regardait la maison blanche 
à travers les buissons, et se disait : Travaillez et priez, 
pauvres enfants, je vous garde ; Dieu et ma mère l'ont 
permis. 

H croyait cependant, le sage Greorges, que la vue de 
la maison blanche sufiSrait â son amitié, et qu'il allait 
repartir avec courage en emportant pour gage une rose 
des bois qui se penchait vers lui, semblable à celle que 
Jeanne portait dans ses cheveux quand elle s'of&ît pour 
la première fois à sa vue. 

Mais alors, Georges, pourquoi vous trouvez-vous assis 
dans la salle basse, en tête-â-téte avec madame Blanche- 
main, devisant gravement avec elle sur la nourriture la 
plus saine et la plus convenable à donner â ses serin s^ 
dont elle faisait le ménage ? Vous faites l'école buisson- 
nière, mon enfant, et vous ne savez pas vous-même com- 
ment vous êtes entré ici. 

Vous êtes revenu de la forêt par le parterre pour passer 
plus près de la maison blanche ; la porte était ouverte, 
madame Blanchemain était sur cette porte ; vous avez 
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Toulu passer en saluant, ce qni n'était pas adroit ; elle 
TOUS a rappelé, la bonne dame, et vons yoilft pris ; Tons 
l'avez voulu. 

— Monsieur Geoi^es, vous voilà donc de nos côtés? 
lui dit-elle. On a bien parlé de vous, làrhaut. Ces 
dames sont à l'église. Ce n'est pas qu'elles soient dé- 
votes plus qu'il ne faut, mais c'est une bonne habitude 
pour des jeunesses. Et, après ça, les gens, qui s'en dis- 
pensent, disent qu'ils n'ont pas le temps. Eh bien, savez- 
vous, monsieur Geoi^es, j'ai remarqué que ceux qui vont 
à l'église se lèvent matin, ont toujours leur ménage fait 
avant les autres, et y trouvent encore leur compte. Moi, 
j'ai été à la messe de six. Vous voyez, mon petit mé- 
nage est fait depuis longtemps ; il ne me reste que ces 
pauvres serins, qui m'attendaient avec impatience. Ah ! 
les gourmands ! ils sont bien contents dans cette saison- 
ci, parce que c'est le plantin, et ça les fait chanter 
comme des séraphins. Chantez, pauvres petit bêtes, 
vous ne manquerez de rien tant que je serai là. Ah I 
dame, monsieur Georges, voilà comme on devient quand 
on est vieux et qu'on n'a pas d'enfants : on s'attache 
comme ça à des pauvres animaux dont on prend soin. 
Aprèi^ ça, moi, j'ai plus de bonheur : j'ai mes petites 
voisines, c'est comme les enfants de la maison ; ça anime 
mon ménage, qui, sans cela, serait un peu triste, bien 
que je sache toujours m'occuper, comme vous voyez. 
Mais vous prendrez bien quelque chose ; vous n'avez pas 
déjeuné? !Écoutez-moi bien, nous allons déjeuner en- 
semble. Vous nous avez rendu assez service pour noua 
donner encore cette marque d'amitié. (Georges fit un 
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signe d'assentiment.) Je dis à nous, car ce que vous 
avez fait pour elles, c'est bien conune pour moi, et vous 
avez bien trouvé la plus noble manière de les obliger, 
c'est de leur donner de l'ouvrage ; car ici ce n'est pas 
facile, et, comme disent leurs amis, c'est à Paris qu'on 
trouverait bien à s'occuper. Mais elles n'ont pas voulu 
quitter le pays de leur mère, et elles veulent vivre ici 
sous les yeux de quelques anciens amis. 

Et elle continuait, tout en causant, â mettre son cou- 
vert. 

— ^Vous aurez des œufs frais et du bon café. Je me 
suis accoutumée à le soigner, parce que c'est la seule 
chose qu'elle aime, cette petite Jeanne. Quand elle a 
travaillé tout le jour et qu'elle vient ici à la veillée, je 
lui en donne une petite tasse, et puis elle s'endort sur le 
grand fauteuil que voilà, pendant que sa sœur fait de la 
couture. Moi, j'en prendrais le soir dans un dé à coudre, 
du café, je ne pourrais pas fermer l'œil ! Mais la jeu- 
nesse!... En la regardant tîomme ça dormir si calme, 
moi et sa sœur nous admirons tout bas cette bonne et 
franche nature, car nous la couvons comme notre enfant. 
Eh bien, après ça, cette enfant-là, c'est encore l'homme 
de la maison pour le courage et la résolution. Sa sœur 
Anna, qui l'emporterait bien sur ses bras, tout endormie, 
comme une plume, est bien plus craintive et ne ferait 
rien sans la consulter. 

Le petit couvert était mis avec une extrême propreté. 
Madame Blanchemain plaça Georges en face de la 
fenêtre. Le sol étant élevé de quelques marches, on 
dominait de là le parterre, et, par les trouées du feuil* 
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lage, on apercevait rîmmense horizon et les montagnes 



Georges, bien que fort instmit, ne souffirait pas de la 
compagnie des gens simples, quand il les trouvait na- 
turels et obligeants, car il mettait les qualités du cœur 
bien au-dessus des conventions qui régissent les rela- 
tions factices du monde. C'était donc avec reconnais- 
sance qu'il jouissait de cette hospitalité improvisée et du 
spectacle admirable que lui offrait la fenêtre entr'ouverte 
et bordée de roses qui penchaient leur tête curieuse 
jusque dans la salle. Et puis, qui sait s'il ne commen- 
çait pas déjà son rôle d'observateur, et sHl n'espérait 
pas puiser à une source si facile des renseignements sur 
la vie passée de ses protégées? 

— Comment trouvez-vous ces œufs-là? J'espère qu'ils 
sont cuits à point ! Ce sont des cochinchines. Ça pond 
en toute saison. Je vous mènerai voir ïna basse-cour, 
au fond du petit jardin. 

Quand le café si vanté fht servi, avec un pot d'excel* 
lente crème, Georges ramena la conversation sur ks 
jeunes dames. 

— ^Vous avez connu leur mère? dit-il. 

— Oui, je l'ai bien connue, répondit madame Blanche- 
main, et, comme j'étais «a meUleure amie, c'est près (te 
moi qu'elles ont voulu vivre^ car nous pouvons en pari^ 
souvent. 

Madame Duval, restée veuve, avait retiré des afTaires 
de son mari une somme qui, avec son travail, pouvait 
lui suffire pour élever ses enfants. Elle eut ntnpmdence 
de confier cette somme à des mains douteuse»» Elle eut 
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bien des soacîs et des inquiétudes, non ponr elle, main 
pour ses filles. Les maladies vinrent ensuite, et puis la 
faiblesse, et puis le malheur. — Je ne puis, voyez-Tous 
bien, raconter la fin de oette histoire. Jeanne avait 
seize ans, Anna en avait dix-neuf; elle me les a recom* 
mandées, mais elle n'a pu me donner quelques éclair- 
cissements dont j'avais besoin sur l'état de ses affaires. 
Les pauvres enfants étaient bien hors d'état de s'en 
occuper. Tout leur a manqué à la fois. Vous n'avez 
peut-être pas vu cette boucle blanche qui court à travers 
le chevelure noire de Jeanne; elle a poussé en une 
nuit. Je promenais ces deux figures pales et désolées 
dans les grandes avenues dé la forêt, pour fktiguer leurs 
membres et reposer leur pauvre esprit ; Je n'en tirais 
pas une parole. 

Enfin, la religion, l'amour du travail, te désir de ré- 
pondre aux volontés de leur mère, leur ont ùàt on peu 
reprendre courage, et j'attendais toujours pour elles le 
t^eoours de la Providenoe, en laquelle j'ai f(^ litière, 
quand le bon Dieu vous a envoyé ; car, aussi vrai que 
voilà un œuf de cochinchine, vous êtes un honnête et 
digne jeune homme, monsieur Georges. Je me connais 
en physionomie, et moi^ qui réponds d'elles devant 
leur mère, je vous recevrai de tout cœur, comme elle le 
ferait elle-même si elle était encore là pour les garder. 
Mais ces demoiselles sont rentrées ; que ne montez-vous 
voir un peu les belles peintures qu'on vous prépare? 
J'ai va apporter des fleurs magnifiqufîs ; on doit tra- 
vailler dur lÂ^haut. Surtout ne dites den de ce que je 
TOUS ai raconté : leur douleur est si somte, qn'^es ne 
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permettent pas à tout le inonde d'en parler, et elles ont 
la fierté de leur malheor. Ne soyez pas longtemps, et 
vous reviendrez me Toir ; pendant ce temps-là je vais 
ôter mon petit couvert et mettre tout en ordre, car je ne 
peux rien laisser traîner. Chacun a son petit travers. 

Georges la remercia et monta avec crainte l'escalier 
qui conduisait au petit appartement du premier. Il 
frappa timidement, ouvrit, et, dans une . chambre toute 
garnie d'études, il se trouva en présence de Jeanne, 
assise devant une table chargée de fleurs. 

Elle se leva très-pâle, s'appuya sur le dossier de sa 
chaise. JDéjà! dit-elle d'une voix altérée. 

-—Mademoiselle, dit Greorges, ce mot est tout simple 
de votre part et vous est bien permis. L'impression 
pénible qu'il produit sur moi ne doit pas vous arrêter. 
Vous me rappelez par ce seul mot à mon devoir. Je 
croyais qu'il m'avait été accordé de venir voir vos tra- 
vaux ; mais j'aurais dû attendre vos ordres, ou au moins 
vous en demander la permission. Veuillez me pardonner. 

Et, saluant avec un triste regard, il se retira. 



XIX. 

INTSBPBÊTATIOK. 

Aussitôt qu'il fbt parti, Jeanne, restée en présence 
d'elle-même, retomba sur sa chaise et se mit à réfléchir 
sur cette apparition inattendue. Elle, avait craint de 
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Êôre une faute en recevant ce jeune iKmune, seule dana 
sa chambre: Anna n'était pas encore rentrée. Elle 
comprit qu'elle s'était encore plus avancée pax ce seul 
mot. £n effet, si Georges eût été pour elle un indiffé- 
rent, quoi de plus simple que de lui laisser voir son 
dessin, de lui demander tout naturellement quelques 
avis et de le reconduire avec la politessse qui convient? 
Mais le congédier, n'est-ce pas lui dire au contraire : 
Vous êtes pour moi autre chose qu'un amateur de pein* 
tures, vous ne venez pas pour voir des fleurs, mais pour 
me voir, Je le sais ; je vous attendais, et je ne dois pas 
le laisser paraître : (?€8é défà vous/ Elle tomba dans 
la tristesse et le découragement ; sa sœur, en rentrant, 
la trouva très-changée, et eut peine à comprendre ce qui 
était arrivé. Le soir, Jeanne se coucha avec un peu de 
fièvre. 

Georges, de son côté, avait été fort ému de cette 
froide réception ; il prit à peine congé de madame 
Blanchemain, qui lui dit en riant: 

— On ne se plaindra pas que vous faites vos visites 
trop longues. 

Et il rentra dans les allées ombrées de la forêt, qui 
étaient le lieu préféré de ses réflexions. 

Il s'arrêta aux pieds de la Vierge noire, image vénérée 
qui protège un carrefour de la forêt, comme pour prendre 
Marie à témoin de la sagesse de ses projets. Et alors 
la lumière commença à se faire dans son esprit. 

— Si je n'étais rien pour elle, se disait-il, elle m'aurait 
reçu comme tout le monde ; elle a craint ma présence, 
sa pâleur laissait voir une impression profonde; elle 
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pensait à mol peat-être et à cette petite épii^le qui est 
déjà comme on lien entre nous. 

Enfin y Jamais homme ne se trouva plus heureux 
d'avoir été congédié par un mot de reproche. De plus, 
il comprenait qu'il était l'offensé et qu'il aurait tout 
l'avantage dans le silence qui allait suivi*e cette rs^ide 
entrevue. 

n se rappelait alors l'attitude de la jeune fille, penchée 
sur le dossier de sa chaise, et les contours de sa taille 
flexible, que des liens inutiles ne paraissaient avoir ja- 
mais offensée; il revoyait ce bouquet de fleurs qui 
s'élevait à côté d'elle ; et, se berçant de ses souvenirs, 
il retourna à Paris pour reprendre avec conflance sa vie 
active et dévouée. 



XX. 



UKS AMIB. 

Que s'était-il passé chez M. Wolff depuis que nous 
avons quitté l'hôtel de la Chaussée-d'Antin pour suivre 
Georges dans ses aventures? 

Madame Wolff était embarrassée du rôle qu'elle avait 
joué dans le jardin d'hiver et blessée de l'audace dont 
elle accusait Georges; l'air soucieux de son mari, le 
départ précipité de Georges, lui donnaient mille craintes. 
Le remords l'agitait et altérait sa santé ; elle restait dans 
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8a chambre, étendue sur un divan, et Borghèse la gar- 
dait à vue, craignant quelque confession inopportune. 

Après le retour de Georges, lorsque Borghèse supposa 
que son amie était assez punie de sa légèreté, elle lui 
dit: 

— ^Louise, vous me cachez vos peines : c'est quelque 
contrariété qui vous rend malade ; ne pouvez-yous donc 
vous accoutumer aux coups d'épingle de lady Wilson? 
Que vous est-il arrivé ? 

— Chère Borghèse, dit madame WolflF, ce n'est pas 
lady Wilson qui est la cause de mon indignation, c'est... 
vous ne pourrez le deviner. . . Mais vous avez toute ma 
confiance ; vous m'avez donné tant de marques de votre 
bonne amitié, qu'il faut bien que vous écoutiez ma 
plainte et que vous me donniez conseil. Pour tout vous 
dire, et c'est à vous seule, si indulgente et si bonne, que 
j'ose confier ce secret, vous vous rappelez cette ridicule 
gf^eure? 

— Quoi donc? reprit Borghèse d'un air étonné. 

— ^Eh bien, cette sotte épingle avec laquelle on a 
trotivé moyen d'occuper toute la maison. Vous-même, 
ne m'avez-vous pas défiée comme les autres? 

— Oui, et le grand mal? Je me souviens à présent 
que vous avez perdu et que vous avez loyalement payé 
à lady Wilson les quelques louis qui form^ûent l'enjeu. 
Vous en repentez-vous? Lady Wilson, malgré ses tra- 
vers, est charitable, et cet or a profité à une pauvre 
famille ; j'en ai la preuve. 

— Aussi n'est-Kîe pas cet enjeu que je regrette ; mais, 
puisque vous ne comprenez rien, Borghèse, il faut bien 
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tout vous dire : /ai gagné le pari, et Toilà cette loéctiaiite 
épingle, dont jt ne sids que £uire et que je pourrais croire 
ensorcelée, aux tounaents qui m'agitent depiuls «cette 
dâiestable gageure. 

— ^Et depuis quand, Louise, payez-vous les paris que 
vottd gagnez ? Pourquoi étes-voQS si généreuse >? 

— Farce que c'est avec vous seulement, Boi^hôse, que 
Je veux convenir que j'ai gagné, p«rce que vous êtes 
bonne et indulgente, parce que vous me connaissez, et 
parce que votre M. G^oi^s, que vous avez pris pour 
un saint, est un homme entreprenant et audacieux dont 
il faut vous méfier. Je rougirais de raconter à tout 
autre ce qui m'est arrivé. 

Bon Dieu ! qu^st-ce que cela? dit Borghèse d'un air 
surpris, et \qae vous a-t-dl donc Mt, ce pauvre jeune 
homme? 

— ^£h bien, cet innocent a profité de ce que fêtais à 
moitié endormie de ses discours pour... pour m'embras- 
ser dans le jardin d'hiv». 

—Ah ! c'est fort plaisasit ! reprit Boi^hèse ; mais voyez 
donc cet écolier qui embrasse les dames, toutes les portes 
ouvertes ! 

—Vous pouvez en rire, Borghèse, ert alors vous 6^?ez 
comme les autres ; moi qui vous croyais meilleure et plus 
charitable I Groyez-vous que, si j'avais pensé m'exposer 
à une telle insolence, je lui aurîus marchandé cette belle 
relique? — Mais ce n'est pas tout. C'est bien innocent, 
n'est-ce pas, tout ce qui s'est passé ? Eh bien, tout cela 
peut être mal interprété ^ mal raconté. Avez-vous re- 
mitrqité l'air brusque «t soucieux de M. Wolff ? Et corn- 
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ment m'expliquerez-vous ce départ précipité de Georges ? 
Est-ce un drame du Gymnase dans lequel on me donne 
nnrôle? suis-je donc une épouse infidèle, parce qu'un 
. impertinent s'est permis de me toucher de ses lèvres? 
Et mon séducteur est-il puni de son bonheur par son 
exil? — ^Tout cela est parfaitement ridicule. Chère Bor- 
ghèse, vous pouvez répondre de moi, vous savez l'estime, 
l'attachement que j'ai pour M. Wolff, vous connaissez 
toute ma vie. H faut que vous veniez avec moi, que 
nous racontions cette pitoyable histoire, et qu'on sache 
bien que le pur, le sage Georges, embrasse sans façon 
et par surprise la femme de son protecteur. 

— ^Mais enfin, dit Borghè8e,'on n'embrasse pas une 
femme à pr<^>os de rien ; je me suis trouvée dix fois 
avec lui, il est venu chez moi faire de la musique, et, 
comme tout le monde, je l'ai trouvé respectueux et 
presque intimidé dans le tête-à-tête ; voyons, vous avez 
fait quelques frais pour en venir là? 

— ^Mon Dieu! presque rien; j'étais piquée au jeu; 
TOUS savez, j'aime à réussir dans mes entreprises, et, je 
ne sais pourquoi, je tenais à cette épingle ; et alors... 

— ^Et alors ? dit Borghèse. 

—Alors j'ai détaché une fleur de grenadier ; je lui ai 
offert cette fleur pour son épingle, dont le prix, par un 
enfantillage que je ne m'explique pas, augmentait en 
proportion de sa résistance. 

—Et puis? 

— ^Et puis, continua madame Wolff, j'ai mis cette fleur 
à ma ceinture, et pendant que je dormais... 

— ^Vous dormiez, Louise? Et vous croyez tout cela 
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bien innocent? Vous voyez pourtant où cela yoob a 
conduite ! 

—Je ne le eais que trop I dit madame Wolff ; mais ce 
n'est pas de la morale que je vous demande, Borghèse, 
c'est un moyen de sortir de cette sotte position. 

— ^Le moyen, le moyen, je l'aurais bien, reprit Bor- 
ghèse ; mais c'est à deux conditions, et la première déji 
TOUS paraîtra intolérable. , 

— Qu'est-ce donc encore? 

— Ma chère Louise, c'est d'écouter un sermon en trois 
points. 

Madame Wolff s'étendit sur son divan d'un air dé- 
couragé. 

Borghèse se plaça sur un fauteuil, devant elle, d'un 
air magistral. 

— ^Ma chère fille, dit-elle, vous êtes bonne, vous êtes 
sage, vous aimez votre mari, qui est le plus dévoué et 
le plus généreux des hommes, vous avez tous vos loisirs, 
vous pouvez vous créer des occupations utiles et char- 
mantes, vous êtes dans la position la plus enviée, car 
vous avez le rare privilège de pouvoir distribuer vos 
libéralités sur ceux qui souffîrent. Eh bien, comment 
employez-vous votre temps? A des puérilités, â en- 
tendre des paroles inutiles, à encourager des médisances, 
à combiner des entreprises aventureuses, comme celle 
dont vous ne pouvez sortir, à provoquer par vos coquet- 
teries l'attention d'un innocent tout occupé de ses de- 
voirs. En avez-vous compris le danger? 

— ^Eh ! chère Borghèse, vous le savez bien, puisque je 
vous appelle à mon secours. 
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— ^Et maintenant, dit Borghèse, autre condition : si je 
vons tire dé ce péril, me pardonnerez-voas tons les 
moyens que j'ai cru devoir employer, moi, que vous 
aviez défiée de protéger Georges sous mon aile blanche? 
Et me promettez-vous encore d'être pour ce jeune homme 
comme une mère sage et prudente ? 

— ^Vous savez bien que je vous promets tout ce que 
vous voudrez. Mais parlez donc, méchante amie ! 

— ^Eh bien, sachez que je veillais sur vous, car ce n'est 
pas sans danger qu'on 8*endort sous les myrtes en fleur. 
Aujourd'hui, je vous rends le baiser que je vous ai pris 
et la fleur que vous me reprochez tant. 

Et elle jeta à ses pieds une grenade fanée. 

— C'est moi, votre Borghèse, qui suis cet impertinent 
dont vous avez à vous plaindre. Le pauvre Georges en 
est bien innocent ; il était déjà loin, tant il redoutait vos 
enchantements ; et quant à l'épingle dont je vous ai fait 
hommage, je vous prie de croire qu'elle n'est pas sor- 
cière. 

— Je suis furieuse ! dit madame Wolff, trop heureuse 
, de ce dénoûment. — ^Mais pourquoi m'avez-vous si long- 
temps laissée souflErir et faire mille suppositions sur le 
départ de Georges ? 

— ^Pour vous punir et pour le venger, dit sérieusement 
Borghèse. 

Les deux amies s'embrassèrent et se promirent le 
secret. 

Madame Wolflf était guérie. Le soir, au salon, tout 
le monde était en bonne humeur. Madame Wolff, sus- 
pendue au bras de son mari, reçut Georges avec une 
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amitié tonte maternelle ; il ent les honneurs de la soirée ; 
on lui fit raconter ses voyages. M. Wolff le félicita et 
témoigna l'intention de l'intéresser â ses affaires. Le 
calme et la sagesse étaient rentrés dana cette maison, 
grfice à la prévoyance d'une amie. 



XXI. 



VK BOUT DE CHEMIK. 

Greorges se remit au travail avec un double courage, 
car, d'une part, il sentait tout ce qu'il devait à M. Wolff 
de dévouement et d'efforts, et, de plus, il avait mainte^ 
nant des plans bien arrêtés pour son avenir. Toutes 
ses réflexions lé confirmèrent dans l'excellente opinion 
qu'il avait conçue de ses protégées, et le congé qui lui 
avait été signifié, loin de le blesser, augmentait toutes 
ses espérances. 

Ce fut donc avec une nouvelle ardeur qull entreprit 
de se remettre au courant des affaires toujours actives 
et prospères de la maison Wolff. Les nuits sans som- 
meil ne lui étaient pas pénibles, car il se disait en 
travaillant : Je sais maintenant à qui profiteront mes 
veilles. 

Quelques jours se passèrent ainsi ; et puis, un matin, 
Georges reçut une lettre portant le timbre de Saint- 
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Germain et dont l'écriture tremblée ne lai était pas 
connue. 

Bien dans le caractère de Georges ne put autoriser à 
l'accuser de fatuité, et cependant il faut avouer qu'il 
attendait un peu cette lettre. En voici le contenu : 

"Mon cher monsieur Georges, 

"C'est bien heureux que vous m'ayez laissé votfe 
adresse, car j'avais bien besoin de vous écrire, et je ne 
veux pas en parler à nos voisines. 

" Qu'avez-vous donc fait, monsieur Georges, vous qui 
m'avez, par votre air modeste et par votre bon cœur, 
inspiré tant de confiance ? 

" Je vous ai engagé à monter voir mes chères enfants, 
et je ne sais ce qui s'est passé. Nous n'avons pu rien 
tirer de Jeanne, que vous avez trouvée seule, et qui est, 
depuis ce moment, toute triste et toute malade. 

"Je n'ai pas besoin de vous dire que, lorsqu'on oblige 
les gens, on leur doit encore plus d'égards et de respect. 
Je veux croire que vous n'avez rien â vous reprocher. 

"Si votre conscience est tranquille, venez me voir 
dimanche matin, car j'ai à vous parler sérieusement et 
confidentiellement. Nous Serons seuls. 

"Espérant que vous êtes toujom^s digne de notre 
amitié, je vous salue de cœur. 

"V* Blanchemahî." 

Le dimanche matin, Georges, heureux de ce rappel, 
mais préoccupé de la santé de Jeanne, était à la porte 
de la maison blanche. 

— ^Arrivez donc, méchant garçon! dit madame Blanche- 
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main, j'ai bien des choses â vous dire pendant qae nons 
sommes seuls. Dites-moi franchement, monsieur €reot^eS| 
ceci est bien entre nons, dites-moi, comme si vous par- 
liez â votre mère on à la mère de Jeanne, qu'avez^voud 
dit à cette pauvre enfant, que lai aver-vous fait pouf 
qu'elle soit dans ce triste état? Vous avez passé par 
l'église pour entrer dans cette maison des anges; vous 
avez passé par la piété pour gagner leur estime ; elles 
sont vos obligées, je vous l'ai dit. Ceci vous imx)Osait 
de grands devoirs et une réserve dont je vous croyais 
bien capable, moi qui ai la prétention de me connaître 
en physionomie. Pourquoi avez-vous abusé de l'entrée 
que vos affaires vous ont donnée dans cette pauvre mai- 
son pour y jeter le trouble? Répondez-moi tout de 
suite. Si vous vouliez seulement former une de ces liai- 
sons frivoles dans lesquelles tant de jeunes gens perdent 
leur présent et leur avenir, que ne vous adressiez- 
vous aux personnes de bonne volonté, comme vous en 
avez dans votre Paris ? Si vous veniez seulement pour 
affaires, comment êtes-vous parvenu à nous faire plus de 
mal que vos générosités ne nous ont fait de bien ? Vous 
avez pourtant l'air d'un bon et honnête garçon ; mais 
parlez, parlez donc, que je sache si vous êtes l'ami que 
la Providence nous réservait ou un ennemi qui a pénétré 
sous notre toit au nom de la charité. Et ne croyez pas 
pouvoir me tromper, ajouta-t-elle en prenant une prise 
de tabac et en le regardant fixement. 

— Bassurez-vous, reprit Georges en souriant^ dès qu'il 
put prendre la parole, je n'ai rien à me reprocher, et je 
suis totdours digne de votre* amitié et de la leur. La 
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physionomie de Jeanne, son talent, œ que m'en a dit 
tocore nn homme honorable comme M. Bedouté, m'ont 
d'abord inspiré autant d'estime que de rei^ect pour cette 
personne. Tout ce que fai vu ici n'a pu que confirmer 
mon opinion ; le lieu même où j'ai rencontré Jeanne à 
Saint-Germain vous était une garantie de ma conduite. 
Lorsque vous m'avez engagé à monter ches elle l'autre 
jour, elle a paru âchée d'un si prompt retour, et, sur un 
seul mot qu'elle a prononcé, je me suis retiré en m'ex* 
CQsant, et j'ai promis de ne me présenter qu'avec sa peiv 
mission. Que pouvais^je faire ? Et ne croyez pas que 
j'aie gardé le moindre ressentiment de cette firoide ré* 
ception. J'ai appris à estimer Jeanne encore pour cette 
msceptîbilité bien naturelle et pour cette réserve pru* 
dente, et j'étais aussi heureux de partir que d'autres 
auraient été empressés de rester. Vous voyez, chère 
madame Blanchemain, que je suis pent^tre encore celui 
que vous attendiez pour secourir et aimer vos enfants ; 
vous voyez que je ne suis pas indigne de votre confiance 
tt de votre hospitalité. 

Et il lui tendit la main. 

— Eh bien, mon enfletnt, vous soulagez mon pauvre 
cœur, dit madame Blanchemain en lui prenant la main 
et en la gardant dans ses deux grosses mains ; mais, 
dites-moi, maintenant que voulez-vous faire? Car je 
commence à voir clair dans la pensée de Jeanne, grâce 
i vos explications. Avea^vous songé à votre avenir? 
Vous r^KX>ntrerez dans le monde des occasions avanta* 
geuses d'établissement, et, si vous commeneez ici des 
relations, baséeS) tant que vous voudrez, sUr l'estime et 
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le respect, qui sait si la pauvre Jeanne ne gardera pas de 
cette liaison passagère un attachement sérieux, et si 
vous ne l'exposez pas involontairement à de tristes mé- 
comptes? Ne vaut-il pas mieux parler de tout cela 
entre gens raisonnables avant de s^avancer dans un 
chemin où il est si difficile de reculer? 

— Chère madame Blanchemain, dit Geoi^es, vous 
avez parlé de la Providence, et j'y crois aussi ; je crois 
que c'est elle qui m'a mis en présence de Jeanne ; je 
crois que cette liaison répond aux plus doux besoins de 
mon cœur. Je sais que ma mère ne mettra pas obstacle 
à mes projets, je vous en donnerai la preuve. Mais il 
ne m'appartient pas de déclarer, quant à présent, mes 
intentions, et j'espère que vous me saurez gré de cette 
prudence. Vous serez ma confidente, et vous m'aiderez 
à préparer le bonheur de Jeanne. J)aurai bien besoin 
de vous pour la rassurer, et nous ferons, entre nous, si 
vous voulez, un complot pour lui créer un avenir. 

— ^Voilà qui est bien parlé, dit madame Blanchemain. 
Maintenant il faut monter consoler les affligées, et 
prenez conseil de votre raison et de votre cœur pour ne 
pas les offenser en voulant les servir. 

Madame Blanchemain entra la première. 

— ^Mon enfant, dit-elle à Jeanne, qui était encore seule, 
Je vous amène M. Greorges, qui voudrait bien savoir où 
en sont vos peintures. 

Georges entra et présenta sa main avec un regard qui 
implorait pardon. Jeanne avança sa main avec fran- 
chise et empressement. 

— J'avais besoin de vos conseils, lui dit-elle. 
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Et elle retomba on peu pâle dans êon grand fantcnil. 

Georges remarqua alors que tout, dans cette chambre, 
était encore comme le jour ot il y avait fait une si courte 
apparition. Le même dessin était sur la table ; le même 
bouquet, si frais, si brillant l'autre jour, penchait mainte- 
nant ses fleurs fanées >ie long d'un grand verre élancé 
qui supportait les tiges mourantes, et Jeanne elle-même, 
avec ses traits altérés par la souf^ance^ n'était^lle pas 
comme une fleur épuisée? Elle se remit cependant 
presque aussitôt, ses yeux reprirent de la vie. 

— Cette semaine, je n'ai pu rien faire, dit-elle; je 
n'étais pas bien, mais je me sens mieux ; et puis j'avais 
peut-être besoin de vous consulter. Quel malheur I à 
présent ces pauvres fleurs ne peuvent plus nous servir. 

Et elle les relevait avec pitié. 

— Je vais en chercher d'autres, dit Georges, car il faut 
avancer nos affaires et réparer le temps perdu. 

— ^AUez vite, dit madame Blanchemaln, et le déjeuner 
sera prêt quand vous allez revenir. 

Une heure après, la famille, quel doox nom à impro^ 
viser! Anna et Jeanne, madame Blanchemain et 
Georges, étaient réunis dans la salle basse. La con^ 
fiance et la sérénité étaient sur toutes les figures^ 
Georges, telle est la puissance du sacrifice, vida sans 
répugnance apparente et jusqu'à la lie l'espèce de calice 
que madame Blanchemain avait déposé devant lui. Ce 
fht le triomphe du vin de Mareil. 

*— Il se laisse boire, dit la bonne dame avec satîsfao^ 
tion, mais il est encore meilleur avec de l'eau. 

Un jardinier arriva et rangea dans la salle à manger 
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un choix des plus belles fleurs. Le déjeuner fût très-gai 
et très-amical. 

Quand le café fût servi, Jeanne, qui n'avait rien voulu 
prendre depuis quelques jours, ne refusa pas la belle 
tasse à filets d'or que madame Blanchemain lui versa 
avec un soin tout particulier, en y ajoutant le dessus du 
pot de crème. 

— Cest notre enfant gâtée, dit-elle â Grebrges. Mainte- 
nant nous allons vous mener faire un tour dans notre 
parc. H n'y a que la porte â ouvrir. 

En effet, la famille se trouvait quelques moments 
après sous les dômes verdoyants de la forêt. Vous con- 
naissez rÉtoile des neuf routes, la Butte du Houx, le 
Val, lieux charmants, splendide nature qui s'embellissait 
encore du contentement des nouveaux amis ! Georges 
donnait le bras à madame Blanchemain ; les deux sœurs 
marchaient à côté ; quelquefois on se séparait. Quand 
on fût près du château du Val, on fit une halte au ver- 
sant de la colline, et un spectacle ravissant charmait le 
regard. La solitude, le silence, tout agissait sur l'imagi- 
nation. Geoi^es se trouvait assis près de Jeanne, et 
ils n'avaient rien â se dire. Ne lui avait-elle pas donné 
la main, ne lui avait-elle pas dit, en élevant vers lui un 
regard profond : J^ avais besoin de vos conseils? Tout 
était là. 

Selon la coutume des promeneurs qui visitent cette 
partie de la majestueuse forêt, on sortit par la grille 
royale. Il y a là une transition qui frappe tous les 
visiteurs, et qu'on ne trouve peut-être en aucun lieu du 
monde. 
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On sort du demi-jour, on quitte Taîsle mystérieux des 
ombrages sombres comme les chapelles basses d'une 
cathédrale aux vitraux coloriés, et on sç trouve en pré- 
sence d'une immensité radieuse. On a devant soi le 
ciel ouvert, et, du plateau circulaire et élevé qui domine 
le paysage, on voit sous ses pieds la terre des vivants, 
avec son grand fleuve qui l'arrose, ses nombreux villages 
qui l'animent, ses champs fertiles qui donnent le pain 
et le vin, ses bois qui donnent l'ombre pour l'été, le feu 
pour l'hiver, ses collines gracieuses qui décorent l'am- 
phithéâtre. On revient ainsi en suivant ce spectacle 
changeant jusqu'au parterre et au vieux château. 

Il fallut cependant songer aux affaires sérieuses ; on 
discuta gravement ; on groupa les fleurs pour faire des 
harmonies ou des oppositions, selon le principe du 
maître ; on aida la nature, on devisa en travaillant dans 
cette chambre, où tout respirait le goût et l'art, au 
milieu de la sainte pauvreté. Ainsi une coupe de cristal 
portait pour guirlande un chapelet à gros grains et for- 
mait par sa disposition un groupe gracieux. Quelques 
livres familiers de nos meilleurs et plus chastes auteurs 
disaient la préférence des personnes du logis; des 
albums rappelaient les sites intéressants de la forêt. Un 
portrait de femme, pastel excellent, digne de Latour, 
était suspendu à la meilleure place ; il flxa l'attention 
de Georges. 

— C'est le portrait de ma mère, dit Jeanne ; comm% 
les yeux sont bien ! On dirait qu'il vous regarde. 

On n'en dit rien de plus 
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Que le temps passait rite I Greoi^es se leva : il fallut 
IMurtir. 

Jeanne se leva aussi et lui tendit la main. 

•— JPôfià/ lui dit^lle, en osant sourire. 

C'était comme une expiation du mot cruel de Fautre 
jour. Et on se sépara, non sans convenir qu'on se 
reverrait le dimanche suivant pour inspecter les travaux 
de la semaine et en préparer de nouveaux. 

Madame Blanchemain, en le reoc»iduisant, lui dît tout 
bAs: 

•»^e suis contente de vous. Bon courage, vous avez 
fait aujourd'hui un bout de chemin. 



XXII. 



L'BXIL. 

Tout, dans la nature, selon la loi de Dieu, doit suivre 
une marche de progrès ou de décadence; rien n'est 
stable, rien n'est immuable : le soleil, pâle à son lever, 
aspire au zénith et retombe éteiudre ses feux dans les 
flots ; la mer frémit, puis s'agite, puis élance son écume 
jusqu'au sommet des falaises, puis, comme épuisée de 
ses vains efforts, elle n'est plus qu'un miroir ou l'alcyon 
reflète son image ; les plantes, animées par la sève du 
printemps, dressent vers le ciel leur tige vigoureuse, 
jusqu'à ce que les ardeurs de l'été les dessèchent et les 
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rendent le jouet des vents. Pauvres humains ! il en est 
ainsi de vos sentiments, la raison n'est pas toujours un 
guide suflSsant pour les retenir dans de sages limites. 

C'est pour cela que les visites de Georges devenaient 
chaque dimanche plus intimes. C'est pour cela que, par 
tm beau soir du mois d'août après une promenade rêveuse 
dans la forêt, Georges était assis près de Jeanne dans 
la chambre de travail. Anna touchait de l'orgue dans la 
pièce voisine ; elle exécutait sur cet instrument, qu'une 
amie lui avait prêté, une de ces lentes mélodies dans 
lesquelles on retrouve comme l'écho de ses sentiments 
les plus tendres. La fenêtre était entr'ouverte, et tous 
les parfums des grands bois entraient par bouffées tièdes, 
et joignaient leur action énervante à Pimpression de 
l'orgue, dont les sons imitent avec tant de vérité la voix 
plaintive de l'homme. 

— ^Vous ne dites rien, Georges, dit Jeanne, et cepen- 
dant nous sommes réunis, et, lorsque je vous refusais 
cette main, vous me disiez que vous seriez heureux 
lorsqu'elle serait dans la vôtre ; et cependant vous la 
tenez, cette main, et vous la gardez presque malgré moi* 
Pourquoi avez-vous perdu cette gaieté, cet entrain d'un 
homme courageux ? Pourquoi votre regard est-il plus 
triste à mesure que vous me regardez ! ^^Mes yeux ont* 
ils du mal pour en donner aitx autres?'* comme vous 
nous lisiez l'autre jour dans ce livre où nous avons en- 
core tant de bonnes choses à relire ! Voilà comme je 
voudrais vous voir toujours: tenant un livre ou un 
crayon. L'oisiveté ne vous vaut rien. Prenez-moi cet 
album et dessinez-nous quelque chose. 
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— ^Non, je ne sois pas heureux, dit Georges, parce que 
je vais partir ; ici le soir est toujours pour moi rempli 
d'amertume. Jeanne, il faut tout vous dire ; je ne veux 
plus, je ne peux plus vous quitter. Ma position est 
assurée et suffisante pour que vous puissiez me confier 
votre vie : ma mère m'a donné toute liberté, vous ne dé- 
pendez que de vous ; si vous avez compris toute Famitié 
que j'ai pour vous, bien que je n'en aie jamais rien dit, 
soyez ma chère femme et ne nous quittons plus jamais. 

— Georges, reprit Jeanne, en dégageant sa main, vous 
parlez comme un enfant, et je vous croyais un homme. 
La faute est à moi, je n'accuserai personne. J'ai lu 
dans vos yeux tant de chagrin quand je vous ai renvoyé 
d'un seul mot, le jour où vous vous êtes présenté seul 
dans cette chambre, j'ai eu tant de remords de ma du- 
reté, que je vous ai laissé revenir ; et puis l'amitié est 
venue, et puis l'intimité ; et, enfin, ces douces relations 
qui vous rendaient heureux quelques jours, font aujourd'- 
hui votre malheur. 

— n ne tient qu'à vous, dit Georges, que je sois heu- 
reux pour toujours. 

— ^Pour toujours 1 reprit Jeanne ; et qui sait si ce bon- 
heur durera autant que celui qui ne vous suffit plus ? 
Savez-vous seulement qui nous sommes? Savez-vous 
l'état de nos affaires? Savez-vous que ma sœur et moi 
nous ne sommes qu'un même être, et que notre vie serait 
brisée si elle était séparée? Non, Georges, j'aurais dû 
prévoir tout cela, j'en avais depuis quelque temps comme 
un pressentiment. Ne forcez pas votre destinée, ne 
prenez pas conseil d'un soir d'été, du parfhm des roses 
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nez â votre esprit le temps de la réflexion. Le malheur 
est sur nous. Le travail et l'étude nous le font quelque- 
fois oublier i mais des affaires de famille, qui nous lais* 
sent exposées à bien des hostilités, demandent la soljtude, 
Nous n'avons jamais fait cette conf.dence à personne, 
pas même à cette bonne madame Blanchemain, et, 
jusqu'à ce que cette affaire, qui touche à la mémoire 
vénérée de notre mère, soit terminée, laissez-nous, 
Georges, à nos chagrins. Gardez-nous votre amitié de 
frère, qui nous les fera quelquefois oublier, et soyez nn 
homme sage. 

— Chère Jeanne, dit Georges, plus vous avez d^ 
peines, plus vous m'appartenez. Ces affaires de famille, 
le secours d'un ami peut les éclaircïr ; sa présence peut 
faire fuir les méchants ; et, quant à votre sœur Anna, 
quelle joie de l'avoir près de nous, de ne pas séparer ce 
que le ciel a si bien réuni, d'être trois et de n'être qu'un, 
et de donner deux mères à nos enfants ! 

— Taisez-vous, Georges, et écoutez l'ordre que je vais 
vous donner. J'ai tout compris, je sais qui vous êtes, 
je sais tout le dévouement dont vous êtes capable ; mais, 
pour que ce dévouement soit durable, il faut qu'il soit 
éprouvé par l'absence. 

— Je me soumets â tout, chère Jeanne ; tout ce que 
vous m'imposerez me sera facile, pourvu que vous me 
promettiez la récompense que j'attends. 

—Vous allez partir, dit Jeanne; vous serez long- 
temps, bien longtemps, sans nous voir ; mais vous vivrez 
pour nous et nous vivrons pour vous. Ce n'est pas si 
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difficile que vous pensez, Georges, car ce n'est pas ma 
main, mes cheveux, mes yeux, que vous aimez, c'est 
mon âme, et mon âme sera avec vous. Quand vous serez 
parti, quand vous aurez perdu de vue la maison blanche, 
réfléchissez bien aux dernières paroles de votre Jeanne, 
et vous verrez qu'elle a dit vrai. — ^Vous resterez comme 
cela... une année ; et puis, à pai-eil jour, quand tout le 
froid d'un hiver, quand toutes les glaces de l'absence, 
quand tout le flot du monde au milieu duquel vous allez 
revivre auront passé sur cette ardeur d'un jour, d'un 
beau soir d'été, alors, Georges, si vous pensez encore 
comme aujourd'hui, venez chercher votre Jeanne, que 
vous trouverez à cette place à vous attendre. 

— Une année ! dit Georges ; et vous ? vous ne souffri- 
rez pas de cette absence ? 

— Non, Georges, je sens en moi que je serai forte et 
heureuse. 

— Eh bien, dit Georges, donnez-moi un gage. Je vais 
partir. Je veux que mon dernier regard vous trouve 
encore telle que je vous ai vue, Jeanne, quand Dieu vous 
a placée sur mon passage. Je veux détacher cette épingle 
que je vous ai prêtée et qui tient encore â votre écharpe 
noire. 

— ^Non, Georges, non, mon frère, vous ne ferez pas 
cette méchante action. Le dernier souvenir que vous 
emporterez d'ici ne sera pas celui d'une épaule nue, mais 
celui d'un regard ami. Laissez-moi ce signe de votre 
amitié, je ne veux vous le rendre que dans une année ; 
mais écoutez encore. (Elle se leva, et, dans un coffret 
de velours noir chargé de bizarres ornements de cuivre, 
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elle alla cherdi6r xuie petite croix de (Uainants.) Nous 
avons bien souffert, dit-elle, je puis vous Tavouer sans 
bonté ; la valeur que cette croix représente nous aurait 
été bien utile, souvent indispensable pour le pain du 
jour ;* mais c'est aussi notre talisman â nous, Georges ; 
notre mère la portait et la tenait de sa mère; nous 
l'avons toujours précieusement gardée. Prenez cette 
croix, je ne puis vous donner un meilleur gage; et, 
maintenant, adieu et bon courage. Anna, viens dire 
adieu à notre £rère Georges, qui part encore pour bien 
longtemps. 

Georges donna deux poignées de main sans ajouter 
une parole, passa chez madame Blançhemain, qui ne 
comprenait rien à son émotion ; il recommanda à ceU» 
bonne dame d'avoir bien soin de ses ebères voisines et 
de lui écrire s'il arrivait quelque grave tocident, et il 
partit en pleuraiiit. 



XXIII. 



LA FAIBLESSE. 

La femme, cet être si faible, si délicat, si fragile, pour 
,ainsi dire, qui paraît destinée au repos et aux occupa- 
tions frivoles, la femme renferme souvent dans son cœur 
des trésors de force et d'énergie quand sa nature n'e»t 

pas altérée par les mille vanités d'une existence factice. 
8 
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L'homme, au contraire, qui a la prétention de la so- 
périorité et de la toute-puissance, est désarmé et faible 
devant le malheur. Aussi nous ne serons pas étonnés 
de retrouver Georges, tout changé, continuant avec son 
assiduité accoutumée ses occupations journalières, mais 
ne prenant aucun plaisir aux diverses distractions qui 
lui étaient offertes par la bienveillance incessante de M. 
et madame Wolff. 

L'hiver se passa dans le silence et le recueillement. 
Quelques messages, quelques souvenirs, venaient charmer 
les lenteurs de Fabsence. Cependant Georges n'était 
pas reconnaîssable. Il n'avait plus cette initiative qui 
était autrefois le fond de son caractère ; il attendait des 
ordres et les exécutait avec une grande ponctualité, mais 
sa pensée était ailleurs ; il se représentait Jeanne assise, 
toute pâle, sur son grand fauteuil, sa sœur veillant près 
d'elle, et madame Blanchemaîn lui faisant mille discours 
pour la consoler. 

Jeanne, dans ses lettres, ne laissait voir aucun chagrin ; 
elle encourageait Georges en montrant une gaieté à 
laquelle il ne voulait pas croire, sachant que des affaires 
difficiles troublaient cet intérieur où il avait rêvé de 
faire régner le calme. 

Les douze études pour le Canada étaient depuis long- 
temps terminées ; elles avaient été très-admirées par M. 
Wolff et approuvées par Bedouté, qui était quelquefois 
le commensal de la maison. De nouveaux travaux fu- 
rent commandés, et l'activité continuait à régner dans 
le petit atelier de la maison blanche. 

Un des premiers beaux jours de l'année, Georges 
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reçut nn tableau qu'il n'avait pas commandé. La lettre 
d'envoi disait que c'était un treizième gratis, selon 
l'usage du commerce. Ce tableau représentait un as- 
semblage heuretrs de myosotis, l'églantiers, de roses, de 
coréopsis et d'iris jetés à profusion dans une corbeille 
de mousse ; une églantine blanche, un peu fatiguée et 
froissée, était comme expirante en dehors de la corbeille, 
au bord du cadre, et paraissait représenter la signature 
de l'artiste. 

Jamais œuvre d'art ne fht caressée avec plus d'amour 
par le pinceau de Mîgnoi;!, qui a poussé la délicatesse du 
fini à ses dernières limites, comme on peut le voir dans 
ses œuvres charmantes conservées au Louvre. Les 
myosotis se retrouvaient de plusieurs côtés et sortaient 
encore, à travers la mousse, par le treillage de la cor- 
beille. Les gouttes de rosée, qui pleuraient sur l'iris 
aux formes bizarres, étaient des diamants de la plus 
belle eau. 

Georges poussa un cri d'admiration et se serait mis â 
genoux devant cette page sans pareille. Il resta long- 
temps en contemplation devant la corbeille, croyant voir 
le vent agiter ces fleurs fragiles, croyant voir Jeanne, 
épuisée de travail, courbant sa taille souple et fatiguée 
devant cette œuvre de patience. 

H tâcha ensuite de se rendre compte du sens mystique 
que pouvait avoir cet assemblage de fleurs jetées sans 
un ordre apparent ; et, soit effet du hasard, soit inten- 
tion, il comprit que ces fleurs, rangées dans l'ordre dans 
lequel nous les avons énumérées, en ne prenant que la 
première lettre de chaque fleur, disaient m-^^-^t 
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H ne pat douter non plus que la petite églantine, qui 
9e tordait renversée an bord da cadre, avec nne goutte 
de rosée au fond du calice, ne fftt le portrait de Jeanne. 

Combien d'heures se passèrent dans ce silencieux 
tête-à-tête I n était Picore à la même place, lorsqu'on 
lui remit une lettre dont il reconnut aussitôt la trem- 
Idante écriture. 

"Mon cher monsieur Georges, disait cette lettre, je 
vous ai promis de vous dire la vérité, car nos pauvres 
enfants sont trop braves et trop fîères pour se plaindre ; 
mais je ne dois pas vous laisser ignorer qu'elles ont eu 
bien des peines et que la pauvre Jeanne est bien affaiblie. 
Je ne connais pas leurs affaires, car elles ne veulent rien 
me dire; mais j'ai vu venir ici des hommes de loi. 
Gardez-vous bien de venir, Jeanne ne vous pardonnerait 
pas de manquer de courage. Je vous préviens seule- 
ment pour que vous trouviez moyen, par quelque ami 
discret, de veiller sur ce qui «e passe ici ; je ne saurais 
vous dire comment, mais peut-être vous trouverez dana 
votre cœur quelque bonne inspiration. Adieu et cou- 
rage! 

" Volarè azme dévouée, 

** Veuve Blanchemain.* 

Cette situation parut affireuse à Georgeis. Savoir ses 
protégées sans défense, aux {Mises avec des adversaires 
puissants, se figurer la pauvre Jeanne épuissée par le 
travail et toute souâOrante, réostant par sa seule énergie 
à des exig^ices qu'il ne conaaiasaitpas et cachant même 
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à sa plus intime amie, madame Blanchemain, les souf- 
frances qu'elle éprouvait : il ne pouvait plus longtemps 
endurer un pareil supplice ; il se trouvait relevé de sa 
promesse par le péril même de Jetfnne. H sortait, il 
partait pour Saint-Germain, quand la douce et amicale 
figure de Borghèse se renconti;a sur le seuil de sa porte. 

— ^Vous serez donc toujours mon ange gardien, chère 
Borghèjse, lui dit-il en la faisant entrer. Vous seule pou- 
vez me sauver ; je suis malheureux, je ne puis avoir une 
autre confidente que vous, bonne et indulgente amie. 

— ^Vous êtes amoureux, Greorges, dit froidement Bor- 
ghèse ; il ne faut pas vous regarder longtemps pour le 
deviner. Mais, si vous vouliez vous calmer un peu et 
n'avoir pas cette figure renversée, il n'y aurait rien de 
perdu. Ce tableau, eh bîën, qu'est-ce? C'est un envoi 
qu'on vous a fait. Et ces lettres épaxses I qu'est-ce que 
tout cela? Je ne vous reconnais pas, vous, Georges, si 
empressé, si affable, vous devenez silencieux, vous 
cherchez la solitude ; plus de musique, plus de bonnes 
causearies ; M. Wolff lui-même s'inquiète ; je venais pour 
écouter vos plaintes et pour vous consoler. Je ne pou- 
* vais arriver plus â propos, mais cachez au moins un peu 
ce qui vous agite, puisque vous voulez que je sois votre 
seule confidente ; si vous n'y prenez garde, votre secret 
se lira sur votre front. 

— Chère Borghèse, merci 5 j'écouterai encore vos sages 
conseils ; mais, pour aujourd'hui, vous qui m'avez donné 
assez de marques d'amitié pour que je dispose de vous, 
je vous en supplie, partez à l'instant ; voici l'adresse de 
celle oui souffire et que je ne puis secourir, tfichez de 
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savoir la cause de aes peines, et doxmess-moi les moyens 
ti'y porter remède. 

Et il écrivit, sur la lettre même qae Jeaime avait 
jointe à l'envoi du tableau, ce peu de mots : 

" Ciière Jeanne, 

*<Ayez toute confiance en Tamie dévouée qui vous 
{Hrésentera cette lettre ; eUe vi^t & votre secours. 

"Geoeges.* 

H donna ce mot de passe i Borghèse, qui lui promit 
de partir à l'instant et d'être bientôt de retour. 

Deux heures après, Borghèse, accompagnée d'une 
femme de chambre, était à Saint^Germain. La petite 
maison blanche lui était bien Indiquée, et elle la trouva 
facilement. Elle fut bientôt en présence de Jeanne, qui, 
tout occupée de sa peinture et absorbée dans ses pensées, 
la vit à peine entrer. 

— ^Mademoiselle Jeanne, dit Borghèse, qui resta 
eomme étonnée, croyant retrouver des traits qui ne lui 
étaient pas inconnus, vous connaissez cette écriture? 

Et elle lui présente sa lettre avec les quelques mots 
lyoutés par Georges. 

Jeanne remercia avec effusion et dit qu'elle regrettait 
beaucoup le dérangement et la peine que cette dame 
avait bien voulu prendre, mais qu'elle n'avait besoin 
d'aucun secours. 

— Oh ! mademoiselle Jeanne, à d'autres on peut conter 
cela, mais non à une amie comme moi : j'aime trop i 
faire mes commissions en consci^ice pour me contenter 
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d*uiie telle réponse. Je me nomme Bo]^hôse,Je suis 
vue ancienne amie de M. Wolff ; nons sommes tous 
affligés de voir le changement qui s'est opéré depuis 
quelque temps dans les traits, dans la santé et dans le 
caractère de Georges, que nous aimons toute et qui est 
un si honnête et estimable garçon. Or toute sa peine 
vient des inquiétudes qu'il a sur votre compte, et, comme 
j*ai eu le bonheur de lui rendre quelques services, comme 
il sait qu'il peut compter sur mon dévouement et ma dis- 
crétion, c'est moi qu'il a chargée de le représenter ici, 
et je l'en remercie, car je n'ai pas de peine à voir tout 
l'intérêt que vous méritez. Donc, si vous portez quelque 
amitié à ce pauvre Georges, auquel il semble qu'il soit 
défendu de paraître ici, je ne sais pourquoi, il faut au 
moins que vous lui disiez vos peines. Si vous pouviez 
le voir, le pauvre enfant, il vous ferait pitié. Si vous le 
tenez en exil, c'est peut-être une fâcherie, mie épreuve, 
je n'en sais rien ; mais donnez-lui au mœns le moyen de 
s'occuper de vous. 

Et elle lui tendit la main en signe de sincérité. 

— ^Madame, dit Anna, nous sommes reconnaissantes 
de vos soins ; cependant comment pourrions-nous, dès 
une première entrevue, raconter à une personne qui nous 
honore sans doute par sa présence, mais enfin qui ne 
nous est pas connue, le secret de nos peines ? N'est-ce 
pas nous exposer, sans résultat, à un froissement encore 
plus pénible? 

— C'est très-vrai, mademoiselle ; je n'ai aucun droit & 
vos confidences ; aussi je ne les implore que pour venir 
en aide à ce pauvre Georges, que vous estimez sans 
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doute, et auquel J'ai bien le droit de m'intéredser. Et 
puis, ces peines qui vous accablent, ou bien c'est une 
affaire d'argent, et alors avec des amis il y a toujours de 
la ressource ; ou bien, d'après quelques mots que Georges 
m'a laissé entendre dans son trouble, ce sont des inimi- 
tiés ; mais on peut les combattre. Je Vous en supplie, 
mademoiselle Jeanne, vous qui paraissez déjà si souf- 
frante, ne vous laissez pas accabler par ce silence qui 
tient à une fierté bien honorable, mais qui fera le mal- 
heur de tout le monde, si vous n'y prenez garde. — ^Ai-je 
l'air d'une personne curieuse qui s'introduit dans votre 
maison pour troubler votre repos ? Si mes sentiments 
sont exprimés sur mon front, vous y devez lire tout mon 
désir de vous servir et de sauver Greorges, qui ne peut 
plus vivre dans cette anxiété. 

—Eh bien, madame, dit Jeanne, convaincue par l'air 
de franchise et de bonté de Borghèse, je ne veux faire 
souflû-ir personne ; et, si le récit de notre malheur est 
absolument ce qu'il vous faut savoir pour que votre 
mission soit remplie, je me soumets encore à cette né- 
cessité. 

Elle essuya son front couvert de rougeur, et, faisant 
un effort, elle continua en hésitant : 

— ^Nous avons perdu notre mère, dit-elle en prenant 
la main de sa sœur, et avec elle nous avons tout perdu I 
— ^EUe devait une somme de dix mille francs à un parent, 
chez lequel elle a déposé, plus tard, une somme de trente 
mille francs, recueillie dans la succession de notre père. 
Cette somme couvrait son ancienne dette et laissait à 
notre disposition chez ce oarent éloigné une somme de 
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vingt mille francs, qui était tout notre héritage. La 
quittance était gardée précieusement par notre mère, 
qui nous en parlait encore pendant sa maladie et nous 
disait : ''Mes enfants, je vous dirai, quand le moment 
sera venu, où vous la trouverez, car j'ai peur de quelque 
surprise.'* Cependant nous avons perdu cette pauvre 
mère, et trop de peines nous occupaient pour songer à 
cette malheureuse quittance. Nous ne l'avons jamais 
retrouvée. Peu de temps après, ce parent est mort, et 
les héritiers intraitables sont venus nous présenter la 
quittance de dix mille francs que devait autrefois notre 
mère. 

Pourtoutdire, nous avons répondu de cette somme, 
car nous avons voulu garder intact Thonneur et le nom 
de notre mère ; mais, par nos économies, nous n'avons 
encore amassé qu'une faible partie de la somme. En 
vain nous prétendons que la succession nous doit trente 
mille francs et qu'il nous en revient vingt mille ; nous 
n'en pouvons produire aucune autre preuve que notre 
parole, et, au moyen du titre dont nous avons accepté 
la responsabilité, on veut nous contraindre... 

— ^Mais c'est une indignité I Et vous n'avez pris per- 
sonne pour confident, pour conseil? Or il faut d'abord 
vous dire, mes pauvres enfants, que le titre que vous 
ayez accepté et signé est comme nul, car vous n'étiez 
pas majeures quand vous avez perdu votre mère ; il y a 
làrdessous quelque perfidie et quelque ténébreuse machi- 
nation. H faut me donner le nom des héritiers qui vous 
tourmentent ; nous en aurons raison, croyez^moi ; mais 
êurtout ne signez rien. 
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Borgbèse avait un tel air de franchise, tant d'énergie 
et de conviction éclatait dans toutes ses paroles, qu'elle 
commandait la confiance. Anna regarda Jeanne comme 
pour chercher conseil dans ses yeux, et écrivit quelques 
adresses, qu'elle donna â Borghèse avec d'autres ren- 
seignements et quelques pièces timbrées. 

— ^Vous le voulez, madame, dit-elle, nous cédons â 
tant d'empressement, et nous nous recommandons â 
votre discrétion, car personne ne sait encore notte 
secret. 

— Cela va sans dire, dit Borghèse. Mais maintenant 
parlons de ce pauvre Geoi^es. Le tiendrez-vous encore 
bien longtemps en pénitence? Avez-vous au moins 
quelque consolation, quelque chose â me donner pour 
lui, que j'aie reçue de votre main, mademoiselle Jeanne, 
et que je dépose dans la sienne ? Il est si malheureux I 

Jeanne chercha et hésita. 

— Si j'osais, madame, je vous demanderais de vous 
charger d'un petit tableau: c'est le portrait de notre 
mère, que Georges désirait depuis longtemps copier pour 
lui. n me semble que cette occupation lui plairait et 
hii serait utile en ce moment. 

Et elle décrocha le portrait, qu'elle baisa avec piété. 

— ^Donnez, dit Borghèse, c'est une bonne pensée. 

— ^Mais nous allons embarrasser madame, dit Anna. 

— J'ai ma femme de chambre, reprit Borghèse ; mais 
soyez bien tranquilles, je réponds de ce précieux por- 
trait, auquel vous devez tenir comme à un trésor. Adieu 
et merci, chères enfants, de m'avoir permis de remplir 
ma mission. Bon courage, vous aurez peut-être bientôt 
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de nos noarelles, et surtout, s'il est temps encore, ne 
donnez aucune signature. 

Borghèse, avant de prendre congé, visita avec intérêt 
et curiosité l'appartement modeste des deux sœurs ; elle 
entra chez madame Blanchemain pour la remercier de la 
part de Georges et lui faire ses recommandations. Puis, 
avec une attention toute particulière, elle donna un 
dernier regard à la façade de la petite maison blanche, 
presque cachée sous les rameaux de rosiers, dont elle 
aimait la gracieuse et pittoresque apparence. 



XXIV. 



MANTES LA JOLIE. 



Enfin voilà un élément pour l'activité de Greorges, qui 
dépérissait dans sa solitude et son impuissance! H 
toucha respectueusement de ses lèvres le portrait que 
Borghèse mit dans ses mains. Peut-être Borghèse lui 
avait-elle dit que Jeanne avait fait de même ; il remercia 
cette excellente amie de l'avoir si bien sfervi, mais il avait 
tout autre chose à faire que de se m^tre à dessiner. 

La haute position qu'il avait ac<j[uise dans la maison 
Wolff lui laissait, pour les cas d'urgepce, toute sa liberté ; 
il parcourut les pièces qui lui étaient remises. 

— ^Tout n'est pas perdu I dit-il. 
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Et il partit aussitôt pour Mantes, pays des intraitables 
héritiers qui étaient cause de tant de malheur. 

Mantes, qu'on appelle la Jolie, et qui, de l'avis de 
tout le monde, est digne dé ce nom, lui parut le plus 
détestable pays. Georges voulut agir avec prudence, 
et se fit annoncer chez M. Doucet, qui poursuivait si 
cruellement les orphelines ; il se présenta comme chargé 
d'ofiâ*îr une transaction dans l'affaire des demoiselles 
Duval. 

Il trouva un homme déjà mûr, de l'extérieur le plus 
rond, le plus affable et un peu jovial. Tout, dans sa 
maison^ annonçait l'aisance et le confortable. 

— ^Monsieur, lui dit-il, votre bon accueil et votre air 
de bienveillance me font espérer que vous m'aiderez à 
tirer mes clientes d'une position bien pénible. 

— ^Vous avez raison, monsieur, répondit le gros 
liomme; les honnêtes gens se reconnaissent tout de 
suite entre eux ; c'est comme une sorte de franc-maçon- 
nerie. Je suis persuadé que nous pourrons nous en- 
tendre. Je connais toute l'honorabilité de ces personnes, 
qui sont, ma foi, charmantes, et, bien que je sois mo- 
mentanément leur adversaire, eh ! eh ! je ne puis m'em- 
pêcher de leur eh faire quelquefois compliment. 

— ^Monsieur, dit Georges, je suppose que nous sommes 
ici pour parler de choses sérieuses. 

— Parfaitement, monsieur, parfaitement. — Comme 
héritier de mon excellent oncle Doucet, que je regret- 
terai toujours, et comme administrateur de la succession 
de ce digne parent, je me trouve dans la nécessité de 
réclamer des demoiselles Duval, filles majeures, la 
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restitution de dix mille francs que madame leur mère 
devait à ce bon oncle Doucet, avec les intérêts à partir 
de la date de la quittance. Mais rassurez-vous, je suis 
homme à mettre toute Taménité possible dans l'exécn* 
tion de mon mandat, et les dames... 

— ^Mais, monsieur, vous savez bien que ces enfants ne 
possèdent rien au monde et ont beaucoup de peine à se 
suffire par leur travail. 

— Sans doute, mais elles ont des amis, dit en riant M. 
Doucet, elles ont des amis, car tout le monde s'intéresse 
à ces charmantes personnes, et elles le méritent bien. 

— ^Et alors pourquoi les rendez-vous responsables des 
engagements de leur mère, qui ne leur a laissé aucun 
héritage? car elles n'étaient pas majeures lorsqu'elles 
sont devenues orphelines, et vous savez très-bien qu'elles 
ne doivent rien. 

— ^Ah I mon cher monsieur, reprit M. Doucet d'un air 
pénétré, que vous connaissez peu les personnes dont 
vous parlez ! C'est un cosur, une abnégation 1 Savez- 
vous bien qu'elles ont fait un trait rare, et qu'il leur en 
sera tenu compte dans. . . dans un monde meilleur. 

— Et qu'ontrclles fait de si extraordinaire ? 

— !,& piété filiale, monsieur, la piété I Elles ont re- 
connu et confirmé spontanément la dette de leur mère 
quand leur majorité leur a permis de s'engager person- 
nellement. H n'a fallu que quelques menaces, peu de 
chose ; nous devions saisir le mobilier, des portraits de 
famille, presque rien : tout cela ne valait pas mille francs ; 
eh bien, elles ont reconnu devoir dix mille francs. — Cest 
admirable, monsieur ! 
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— ^Et vons n'avez pas sans doute l'intention, dît 
Georges indigné, de vous prévaloir d'une pièce si irré- 
guliôre? car enfin le motif de la dette ne put y être 
indiqué. 

— ^La pièce est parfaitement en règle, dit M. Doucet 
d'un air bénin. Mais, permettez, il y avait toutes sortes 
de manières de faire de l'accommodement ; elles ne l'ont 
pas voulu. 

D'abord, si elles avaient consenti à être un peu aim- 
ables, eh bien, on verrait ; on est tout disposé â avoir 
des égards lorsqu'on est traité soi-même d'une certaine 
façon, et il était peut-être de leur intérêt. . . mais elles 
sont très-fières ; très-fières elles sont : elles portent leur 
pauvreté comme un diadème, monsieur, comme un dia- 
dème, je répète le mot. Mon Dieu ! c'est superbe ! mais 
alors je dis : "Mes belles demoiselles, rendez-moi mon 
argent ou laissez-moi saisir," — comme dans l'opéra... 
vous savez?... 

Et il se mit â rire bruyamment. 

— ^Monsieur, dit Georges en se levant, cette affaire, 
pourrait vous mener plus loin que vous ne pensez... 

— Oh ! le droit existe : je peux saisir demain. Mais 
Je suis un bon homme ; ce n'est pas pour rien que je 
m'appelle Doucet, eh! eh!... Excusez-moi; même dans 
les affaires, j'aime une pointe de gaieté. 

— ^Vos démarches seront suivies de près, dit Georges ; 
et si jamais... 

— ^Eh ! mon cher monsieur, en affaires, il ne faut Ja- 
mais se fâcher ; j'ai le droit ou je ne l'ai pas ; c'est 
simple comme bonjour : et, en le prenant sur ce ton, 
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vous oubliez peut-être les vrais intérêts de vos aimables 
clientes. Mais, bien mieux, vous me trouvez dur, in- 
traitable?... Vous ne connaissez pas M. DoucetI De- 
mandez dans le pays ce qu'on pense de M. Doncet : 
toute la ville de Mantes la Jolie vous dira./ que je suis le 
plus affable des hommes ; je suis membre du bureau de 
bienfaisance, et j'ai été marguîllier ; je le serais encore 
sans des contrariétés qui... Mais ceci nous mènerait 
trop loin ; enân je ne ferais pas du mal à une mouche. 
Et, pour en revenir à vos demoiselles, ne leur avons-nous 
pas offert le moyen de se tirer d'affaire sans bourse 
délier? on ne peut-être plus arrangeant, s L'autre jour 
encore nous étions sur le point de terminer: mais la 
petite... Gomment Tappelez-voQS? 

— ^Mademoiselle Jeanne, dit Georges, eh bien? 

— ^Eh bien, elle a une fermeté, cette petite femme-là. 
Ahl si jamais elle se marie... Après ça, elle n'est pas 
mal, et... 

— ^Passez, monsieur, dit Georges irrité. Quelles sont 
ces propositions conciliantes? 

— ^Eh I vous savez cette prétention étrange de tenir en 
réserve une quittance de trente mille francs, que madame 
Duval aurait, soi-disant, versés à l'oncle Doucet, et dont 
nous ne trouvons, vrai Dieu! aucune trace dans ses 
écritures, qui étaient pourtant bien tenues : car il était 
serré, le bonhomme I Concevez-vous une pareille raison 
pour se dispenser de payer ses dettes? — ^Et où est-elle, 
votre quittance de trente mille francs? Qu'est-elle 
devenue? 
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— Ah I nous ne savons pas. Elle est là quelque part... 
(et il imitait une voix de femme). — Eh ! ce n'est pas là 
faire des affaires... Nous disons: "Vous êtes des per- 
sonnes intéressantes; vous vous occupez de beaux- 
arts..." «raime beaucoup les beaux-arts, monsieur; j'ai 
toujours regretté que Mantes la JoUe ne possédât pas 
un musée. Oui, monsieur, les arts, la littérature, la 
poésie, tout cela agit sur mon imagination : c'est une 
faiblesse... eh bien, nous disons à l'aimable Jeanne, qui 
est une fleur au milieu des fleurs... eh! eh! je le lui 
disais l'autre jour encore : ''Ne paiions plus de tout cela^ 
nous ne pourrons nous entendre ; allons-nous-en chacun 
de notre côté ; reconnaissez seulement que vous avez 
reçu les trente mille francs que vous réclamez sans rai- 
son, sans titre, sans la moindre preuve ; et nous, nous 
renonçons bénévolement à réclamer les dix mille francs 
pour lesquels nous avons un titre dûment en règle, avec 
vos deux signatures, et nous déchirons votre quittance 
et nous vous donnons les morceaux ! " Moi, monsieur, 
j'appelle cela de la rondeur, de la libéralité, du cœur. — 
Eh bien, vous commencez à avoir meilleure idée de ce 
pauvre M. Doucet, dont on a dit tant de mal? Si vous 
êtes un homme de bon conseil, vous pouvez arranger 
cette affaire : c'est un simple malentendu. 

— ^En effet, je m'en charge, dit sérieusement Greorges. 
Je sais ce que je voulais savoir ; et vous me trouverez 
encore sur votre chemin avant d'avoir consommé cette 
iniquité. Adieu, monsieur. 

— Comme il vous plaira, monsieur, reprit Doucet en 
le reconduisant. ÏMais, en affaires, il ne faut jamais se 
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fâcher, lui cria-t-il encore par Fescalier. — Je vous salue 
avec aménité. 



XXV. 



LB PORTRAIT. 

Greoi^es sortît fdrieux. Il se hâta de retourner & 
Paris, et consulta un avocat éclairé, qui promit de 
prendre connaissance de l'affaire. Il était cependant un 
peu rassuré, en ce que Borghèse avait bien recommandé 
aux deirs amies de ne rien signer ni rien promettre. 

Un jour, il était dans sa chambre, tristement assis 
devant le gage précieux qu'on lui avait apporté de Saint- 
Grermaîn. "Pauvre mère, dit-il, que vous seriez mal- 
heureuse si vous voyiez ainsi torturer de pauvres enfants 
que vous avez gardées et protégées, et qui sont mainte- 
nant sans défense ! Mais je vous promets, chère mère, 
de vous remplacer." Et, ouvrant son secrétaire, il re- 
connut qu'il avait, dans tous les cas, des ressources 
suffisantes pour arracher la terrible quittance des mains 
de l'indigne Doucet, si son avocat ne lui fournissait im- 
médiatement le moyen de se débarasser de ses adver- 
saires. 

Comme il admirait la douceur angelique de ce pastel, 

d'un charmant travail, il remarqua une ligne étrange, un 

peu penchée, qui passait sur les yeux et dormait comme 
9 
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un ton différent à une partie de la figure. Ayant ob- 
servé plus attentivement, il supposa qu'un papier pouvait 
avoir glissé derrière ; et, comme l'effet de la couleur lui 
paraissait altéré par ce contraste, il entreprit de remé- 
dier à cet inconvénient. C'était chose facile : six petits 
clous, à la tête penchée, retenaient le carton derrière le 
cadre. 

H fit tourner les clous avec précaution pour ne pas 
froisser la poussière fragile du pastel ; un double papier 
glissa en effet à ses pieds. 

n le ramassa avec indifférence ; mais bientôt il aper- 
çut sur l'enveloppe un mot écrit d'un main tremblante. 
Ce mot, qui fit sur Greorges toute l'impression que le 
lecteur peut supposer, était celui-ci : Testament. 

Sa figure devint toute pâle, son cœur battait avec 
violence : c'était donc là la dernière parole d'une mère 
adorée ; c'était à lui qu'il était réservé de transmettre 
ses dernières volôntées. 

H essaya de déplier le papier, qui ne portait aucun 
cachet ; mais le courage lui manqua ; laissant tout en 
désordre, il courut chez son excellente amie Borghèse, 
et, lui serrant la main avec vivacité : 

— ^Lisez, lui dit-il. 

— Qu'est-ce encore? dit Borghèse : comme vous voilà 
troublé ! Vous voulez donc vous rendre malade ? Est- 
ce ainsi que vous garderez la force qui vous est néces- 
saire pour défendre vos amies? Eh bien, c'est quelque 
papier timbré qui vous arrive encore de Saint-Grermain. 
On n'en meurt pas. 
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Et elle tenait en. effet un pli timbré qni s'était détaché 
de l'enveloppe. 

Elle y jeta les yeux, parut surprise ; sa figure' mobile 
s'illumina d'une satisfaction évidente. 

— Georges, lui dit-elle, asseyez-vous là, remettez-vous ; 
tenez-vous prêt à entendre les bonnes oU les mauvaises 
nouvelles avec la fermeté qui convient à un homme 
grave. Comment voulez-vous répondre de l'avenir des 
autres, si vous n'êtes pas maître de vous-même ? Voyons, 
je vous fais grâce du reste du sermon ; je le reprendrai 
plus tard, tenez-vous bien, et écoutez la lecture de ce 
petit papier que la Providence vous envoie... Mais, j'y 
pense, comment cette pièce précieuse se trouve-t-elle en 
vos mains ? 

— ^Derrière le portrait de... notre mère, dit-il. 

— Je comprends tout : la pauvre femme ! elle a cherché 
la place la plus sure, la plus protégée. "Mes enfants, 
s'est-elle dit, pourront tout perdre ; jamais elles ne se 
sépareront du portrait de leur mère." Et la maladie, la 
faiblesse, est venue, et le temps lui a manqué peut-être 
pour montrer la place où était caché son trésor. 
— Son trésor ! dit Georges. Que dites-vous? 
— ^Écoutez-moi bien, et toute marque d'approbation 
- est défendue. 
Et elle lu : 

"Je soussigné Hercule Doucet, demeurant à Mantes 
la Jolie, rue des Prés, n® 13, reconnais avoir reçu de 
madame veuve Duval la somme de trente mille francs 
en espèces, laquelle somme est destinée : primo, à me 
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payer l'avance de dix mille francs que je lai ai faite, et, 
deuxièmement, à fonner un fonds de réserve de vingt 
mille francs, que je lui rembourserai sur sa demande, 
après avoir été prévenu par écrit trois mois à l'avance ; 
ladite somme se trouvant du reste exigible sans autre 
avis en cas de décès de ladite dame Duval, avec les 
intérêts à cinq pour cent, à dater du jour de la présente. 
** Fait à Mantes la Jolie, le 16 décembre 18... 

^^ Signé: Hercule Doucet." 

— ^Eh bien, Georges, mon enfant, c'est Dieu qui nous 
mène par la main ; que dites-vous de cela? Nous les 
tenons, Georges, et votre Doucet me le payera cher ! 

Gomment dire la joie et le bonheur de Georges ? Il 
voyait le repos et la sécurité rentrer tout à coup dans la 
petite maison blanche ; il ne pouvait maîtriser son émo- 
tion. 

— ^Partons, dit-il, chère Borghèse, ne perdons pas un 
instant, allons leur porter cette grande nouvelle. 

— Et ce testament, dit Borghèse, ne faut-il pas voir 
ce qu'il contient? Il n'est pas même fermé. 

— Par pitié, ne touchons pas à cette chose sainte ; 
c'est un secret dont Dieu seul doit être témoin. 

— ^Vous avez raison, Georges; vous devenez sage. 
Allez vite prévenir votre avocat et demandez-lui conseil. 
Dès demain je pars pour Saint-Germain, car il ne vous 
est pas encore permis d'y paraître, et il faut garder votre 
vœu. Mais patience ; vos affaires prennent une bonne 
tournure* 
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XXVI. 



LB COMPLOT. 



H. Wdlff se préoccupait du changement qui s'était 
opéré dans le caractère de Greorges. Il était toujours 
charmé de sa capacité et de ses efforts, mais il le croyait 
malheureux. Il avait tâché quelquefois de Tinterroger ; 
Geoiges avait toujours éludé ses questions, en disant 
qu'il serait bien ingrat s'il ne trouvait pas le bonheur 
dans une telle hospitalité. M. Wolff avait même écrit 
à la mère de Greorges, et, malgré toute la réserve de la 
réponse, il avait deviné qu'il pouvait y avoir là quelque 
affaire de cœur. 

En homme expérimenté, il avait mis les dames en 
campagne, supposant que, par leur entremise, on peut 
faire plus de découvertes dans ce pays du Tendre. 

Borghèse sut bientôt lire dans ce cœur sans défiance, 
et alors une conspiration fut ourdie pour préparer le 
dénoûment. M. Wolff avait appris que la préférée de 
Georges était digne de toute estime, que sa figure inté- 
ressante ressemblait à s'y méprendre à une tête du Cor- 
rége qui était la perle de son musée. 

Enfin, il avait eu en exhibition dans sa galerie le char- 
mant tableau de la corbeille symbolique, qui avait été 
admirée de tous les visiteurs. 
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M. Wolff voulait même acquérir à tout prix cette 
peinture ; mais Georges, qui ne s'en séparé pour aucun 
prix, en avait déjà disposé, et il l'avait envoyée à sa 
mère, qui avait souhaité à sa. fiancée un talent comme 
délassement dans la prospérité et comme ressource dans 
Pinfortune; il espérait ainsi la préparer davantage à 
approuver ses projets- 
Madame Wolif fut des plus empressées à seconder son 
mari dans les surprises qu'on ménageait à Georges, qui 
était devenu comme l'enfant de la maison ; et le secret, 
chose rare, fut bien gardé. 

— Elle est donc bien cruelle, cette demoiselle Jeanne, 
disait M. Wolff, de tenir ainsi son amoureux en exil 
pendant une année ? 

— C'est une épreuve, avait répondu Borghèse, elle ne 
veut pas croire aux entraînements d'un jour et elle ne 
prendra confiance que dans une amitié durable. 

— Eh bien, reprit M. Wolff, elle se croit bien prudente 
la pauvre enfant, et cependant elle a fait tout juste ce 
qu'il fallait pour le rendre fou, celui qu'elle vent guérir 
de son impatience. Mais il est temps de mettre fin â 
eette épreuve, et, pour punir mademoiselle Jeanne de sa 
rigueur, je saurai l'obliger à venir ici même relever 
Georges de ses vœux. Qui de vous, mesdames, veut 
s'associer à cette bonne pensée? 

Cette proposition fut acceptée avec vivacité. 

— ^Voici quel serait mon projet, dit M. Wolff. Georges 
nous a rendu assez de services pour que nous tâchions 
d'être un peu ingénieux en nous occupant de son avenir, 
n n'aime pas le luxe, la représentation ; toute afibctation 
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en ce genre lui déplairait, il fkat chercher autre chose. 
Borghôse, vous m'ayez raconté en^artiste cette pittoresque 
petite maison blanche qui vous a tant charmée, et vers 
laquelle se portent toutes les pensées de notre cher et 
bien-aimé Georges, il faut tran&^rter ici cette maison 
et celle qui y règne. 

— ^Et voulez-vous nous en donner le moyen? dit Bor- 
ghèse. 

'• — Quoi de plus facile? D'après la description poé- 
tique que vous m'avez faite de cette villa en miniature, 
n'est-ce pas quelque chose comme le pavillon qui se 
tarouve au fond de notxe jardin? Faites-nous un dessin 
exact de la maison, puisque vous y avez eu vos entrées? 
vous devez vous souvenir des dispositions intérieures 
et de l'ameublement ; nous nous chargeons du reste. 

La belle saison était revenue, le projet fut bien vite 
et bien discrètement exécuté. Défense absolue d'entrer 
au jardin. Les ouvriers avaient le mot et sortaient par 
une petite porte. Tout fût imité à s'y méprendre. Les 
ti^lUages verts, les beaux rosiers grimpants tout en 
fleurs, transportés comme par. enchantement, s'élançaient 
jusqu'au faîte du petit édifice. Des meubles couverts 
d'un frais coutil semé de roses garnissaient les chambres 
du premier étage, qui reproduisaient fidèlement l'ap- 
partement de Jeanne et de sa sœur. 

Madame Wolff se complaisait dans les mille détails 
qui pouvaient rendre cet intérieur commode et confort- 
able, et elle exécutait ponctuellement tout ce qui lui 
était recommandé par Borghèsej qui était comme l'archi- 
tecte en ch^. 
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Tout s'improvise à Paris : Tingénieuse bonté de M. 
Wolff ne négligeait aucuns détails ; en quelques jours la 
maison blanche fut toute prête. 

Les armoires furent garnies d'un irousseau complet : 
les vaisselles, les cristaux, l'argenterie (tout cela, comme 
on pense, tout simple et de bon goût), furent apportés 
en cachette et déposés dans des buffets bien fermés. 

Le vélin, les couleurs, les crayons, étaient sur la table ; 
on tâcha de ne rien oublier ; il ne manquait que les fleurs, 
qu'on devait apporter quand le moment serait venu ; 
et les conspirateurs, très-contents d'eux et fiers de leur 
ouvrage, se promirent le secret sur cet innocent com- 
plot. 



XXVII. 



LAJUSTICE. 

Par une triste journée de pluie battante, les deux 
sœurs, épuisées par des luttes incessantes, étaient assises 
l'une près de l'autre dans leur chambre de la maison 
blanche. 

Le vent du nord fouettait ses rafales dans les vitrages 
avec un bruit sinistre et disposait à la mélancolie. Les 
blanches fleurs des rosiers se détachaient et tombaient 
comme la neige sur le bord de la fenêtre. 

— C'est encore une mauvaise journée, dit Anna ; j'ai 
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remarqué souvent que ce vilain temps nous amène de 
nouveaux ennuis. 

— C'est-à-dire, pauvre sœur, reprit Jeanne, que tu 
souffîres, et que tu attribues au temps l'agitation que tu 
éprouves. Mais tu oublies que le beau temps va revenir, 
et peut-être notre bon temps reviendra aussi ; il ne faut 
donc pas perdre courage : n'avons-nous pas des amis qu) 
s'occupent de nous ? 

— ^Et comment peax-tu croire, pauvre Jeanne, que 
toute cette bonne volonté nous tire d'embarras ? n'avons- 
nous pas un engagement à remplir et des créanciers in- 
traitables? 

^Nous avons déjà passé des temps bien difficiles, dit 
Jeanne ; tu avais aussi désespéré d^avoir des travaux, et 
tu vois mainteziant que nous en avons plus que nous 
n'en pouvons faire ; il ne faut donc jamais perdre notre 
bonne confiance. Tout passe, tout s'oublie, excepté les 
£&utes^ et Dieu, qui veille sur nous... 

On entendit une voiture s'airêter devant la porte, ce 
qui était tm événement bien rare et d<»ma aux deux 
sœurs de tristes pressentiments. Jeanne elle-même eut 
pdne à cacher sa crainte* 

— ^Eh bien, dit-elle, pourquoi te troubler ? je me charge 
bien de répondre. 

On ouvrit la portière, et la voiture, comme la gueule 
d'un monstre venimeux, vomit devant la porte quatre 
persomiages à figure suiq^te. 

Pauvre petite maison blanche, le r^)os, le calme, 
l'amitié, aLLaient si bien à ton honnête apparence, faut-il 
que ta sois souillée par ks suppôts de la chicane? car 
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oe mot hideux parait écrit sur le front de ces sinistres 
visiteurs. 

Ils montèrent lourdement l'escalier. Chacun de leurs 
pas frappait comme un marteau de fer sur le cœm* des 
pauvres enfants, qui ne se sentaient plus de force pour 
résister à tant de monde. 

Le premier qui se présenta fut un gros homme qui 
tâchait de se donner un air grave pour en imposer aux 
victimes qu'il voulait fasciner par cet appareil judiciaire ; 
mais son air jovial paraissait malgré lui sur sa large 
figure. Le lecteur n'aura pas manqué de reconnaître en 
lui Bénigne Doucet, qui se hâtait de se mettre en règle. 

Celui qui suivait était un cohéritier aussi mince et 
aussi long que le premier était gros et court. H avait 
du reste une apparence patibulaire qu'aucune hilarité ne 
venait dérider. 

Le troisième portait la cravate blanche et le costume 
noir des hommes de loi, à la ville : c'était un de ces 
hommes d'affaires qui se chargent d'envenimer les procès, 
de pressurer les familles, de tirer d'une succession tout 
ce qu'elle peut produire en papier timbré, sans s'inquiéter 
de ce qui restera en numéraire. Il était grand et fluet ; 
une couronne de petits cheveux noirs semblable à la 
tonsure d'un moine entourait une crâne entièrement nu 
et luisant, et cependant il paraissait encore jeune. Un 
nez recourbé comme le bec d'un vautour menaçait son 
menton. Ses yeux étaient absolument cachés par des 
lunettes vertes de couleur très-foncée. Sa bouche était 
petite, serrée et entièrement dénuée de lèvres ; son air 
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était glacial, compassé et cérémonieux. H se nommait 
M. Corbin, 

Le quatrième, qui portait un grand portefeuille et ce 
qu'il faut pour écrire, était M. Séraphin, huissier. H 
était couvert de cet horrible vêtement de toile cirée qui 
fait ressembler les hommes à des colis emballés pour 
Fexportation. Sa figure vulgaire dénotait toute l'indif- 
férence que Thabitude peut donner pour les scènes les 
plus pénibles. 

Ces quatre personnages se mirent sur un seul rang et 
saluèrent en même temps : M. Doucet avec aménité, le 
cohéritier avec insolence, M. Corbin, l'homme d'affaire, 
avec une cérémonie glaciale, et l'huissier avec gaucherie. 

— ^Messieurs, dit Jeanne, je voudrais savoir combien 
de vous ont le droit d'entrer ici et de forcer notre porte, 
et si demain il ne vous plaira pas d'amener un renfort 
de six personnes dans cette petite chambre. . 

— ^Mesdemoiselles, dit M. Doucet en souriant, il n'y a 
ici personne de txop, je n'ai amené que les gens indis- 
pensables pour verbaliser; et ne craignez rien pour 
demain, car il faut que cette affaire soit terminée au- 
jourc^hui même. 

Et il fit signe aux trois personnes de s'asseoir. L'huis- 
sier, comme un acteur qui sait bien son rôle, alla se 
placer à la table de travail et étala son affîreux grimoire. 
Anna s'empressa de retirer les peintures qui garnissaient 
la table et repoussa avec dégoût le portefeuille qui avait 
dû porter dans ses flancs tant de contraintes, de pour- 
suites, de misères, de désespoir. 

— ^Mais je suppose, messieurs, dit Anna, que, si vous 
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Tenee id potir verbaliser <3oinme voua le dites, il noiu 
sera bien permis d'avoir quelqu'un pour nous reinrésenteri 
car nous ne savons pas quels sont nos droits. 

— ^YouB êtes lil»:es de vous faire représenter, mes- 
dames, dit M^ Corbin en s'inclinant ; mais notre aotioa 
ne peut en être même momentanément entravée. 

Et, se renversant dans son fauteuil : 

—^Huissier, di1>41, écrivee. 

M. Doucet se leva et se mit à regarder en oonnaisseor 
les études de fleurs qui garnissaient les muraiUes ; et il 
donnait de grandes marques d'approbation... il aimait 
les beauxiarts. 

M. Corbin commença à psalmodier d'un air magistral : 
^ A la requête dé M. Bénigne Doucet, propriétaire à 
Mantes, et y demeurant, je, soussigné, Aimé Séraphin, 
Imissier, etc., eto. 

^'Attendu que les demoiselles DuvhI ont rec<mnu de- 
voir audit sieur Doucet une somme de dix mille fhmcsy 
dont elles ont signé et reconnu la créance après leqr 
ttajorité ; attendu que le sieur Doucet, se reposant «or 
cette promesse, a laissé aux demoiselles Duval l'usage 
provisoire du mobilier qui est l'héritage de leur mère, 
mais, attendu que, des objets dudit mobilier qui forme 
le gage du sieur Doucet pouvant disparaître..." 

— Commuent, dit Anna, nous s^ait-il interdit de dis- 
posa de ce qui nous appartient? 

— Ceêt mon dire^ r^rît lentement l'homme sans yeux 
^ son» lèvres, vous répondrez au bas de Pesploit si c'est 
à votre convenance. 
Et, quand la voix nasiUarde se taisait, la plume 
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ae fer continuait à grincer ses malédictions sur l'exploit 
timbré... 

— ^Mais, en effet, reprit M. Doucet, moi qui adore les 
bonnes peintures, j'avais remarqué ici, l'autre jour, un 
portrait de femme qui doit être du célèbre Latour. La- 
tour ! la gloire de Saint-Quentin, le charmant, l'inimi- 
table peintre de pastel I On ne fait plus comme cela I 
Latour a emporté son secret dans la tombe I Ah I c'est 
une chose charmante que l'art... Mais, après tout, ce 
portrait doit se retrouver. Monsieur Corbin, il faut 
sommer ces jeunes personnes de déclarer ce qu'est de- 
venu ce Latour : elles ne connaissent pas la gravité de 
leur action. 

Le verbiage monotone d'une assignation, d'une som- 
mation, de je ne sais quelle procédure ténébreuse, tom- 
bait comme une pluie battante et glacée sur la tête et 
sur le cœur des pauvres sœurs. Elles s'embrassaient et 
pleuraient dans un coin de la chambre en songeant au 
portrait de leur tendre mère, réclamé par ces oiseaux de 
proie ; et, au milieu de sa peine, Jeanne sentait un secret 
plaisir à savoir ce gage en sûreté. 

— ^Eh bien, mes enfants, dit M. Doucet en s'appro- 
chant d'elles, nous ne serons donc jamais raisonnables? 
Vous oubliez que d'un seul mot tout cela peut ce ter- 
miner, à votre satisfaction. Signez simplement cette 
déclaration; et nous allons vous débarrasser de ce 
détestable huissier qui vous brise la t^te, car vous devez 
bien souffrir, et il m'est pénible, véritablement pénible, 
cor je suis un homme bon et humain, toute la ville de 
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Mantes la JoUe, vous le dira, il m'est douloiureux d*eii 
venir à cette extrémité. 

Et il présentait un papier timbré aux deux sœurs. 

— ^Et si nous signons, dit Anna après y avoir jeté un 
coup d'œil, vous nous rendrez le titre que vous avez 
dans les mains ? et vous sortirez dHci, tous et à l'instant 
même, pour n'y. plus revenir? 

-^Mais certainement, dit M. Douoet ; nous sommes 
d'accord là-dessus, bien que ce soit peu flatteur pour 
nous, ce que vous dites là, mademoiselle ; car nous y 
mettons toutes les formes possibles, dit^il en prenant ft 
témoin le cohéritier. 

— ^Donnez-donç, dit Anna, on ne saurait payer trop 
cher le droit de se débarrasser de cet odieux complot. 

— Arrête, reprît Jeanne, on nous Ta défendu. 

— ^Mals, pauvre petite sœur^ dit Anna, puis-je te lais- 
ser plus longtemps exposée à ces indignités ? Que nous 
fait l'avenir? Dieu nous aidera. 

Et elle prit une plume. 

On entendait comme des pas de chevaux qui parais- 
saient s'arrêter et piaffer à la porte, et, pendant que les 
deux sœurs discutaient sur ce qu'elles avaient à faire, 
Jeanne retenant encore faiblement la plume que tenait 
Anna, une apparition inattendue vint compliquer cette 
soène, qui avait suspendu la clôture du procès-verbal. 

Deux jeunes femmes, vêtues en amazones, entraient 
dans la chambre où tout ce monde était rassemblé. 

Une pluie d'été est bientôt passée ; le soleil, perçant 
les nuages, commençait â porter la lumière sur cette 
scène ténébreuse. La plus grande des deux dames, que 
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nous reconnaissons pour Borghèse, était accompagnée 
de madame Wolff. Elle jeta xm rapide coup d'œil sur 
les personni^s, et, s'élançant vers Anna : 

— ^Ne signez pas ! s'écriart-elle, — ^l'affaire est arrangée. 

Tons les spectateurs restèrent dans une grande stupé- 
faction. — ^Anna et Jeanne serraient la main de Boighèse, 
qui leur présentait son amie comme une protectrice de 
leur Georges. 

— ^Et d'abord, dit Borghèse en se retournant vers la 
compagnie, à qui avons-nous affaire ici ? car il ne fhut 
pas se brouiller avec la justice. — ^Vous, monsieur, qui 
tenez la plume, dit-elle à l'homme habillé de toile cirée, 
— ^veuillez me dire vos noms et qualités, s'il vous plaît. 

— Je me nomme Séraphin, huissier assermenté, je suis 
ici dans l'exercice de mes fonctions, dit le scribe tant 
soit peu intimidé. 

— ^Monsieur, je comprends que vous accomplissiez ici 
votre devoir ; mais vos fonctions sont inutiles, puisque 
nous voilà d'accord; daignez accepter le prix de la 
vacation, car il ne faut pas qu'on vous ait dérangé pour 
rien. 

Et elle déposa une pièce d'or sur le papier timbré. 

L'huissier, après avoir jeté un regard étoxmé sur ses 
compagnons, sortit en saluant respectueusement. 

*— A votre tour, monsieur l'homme de loi, quels sont 
vos titres, pour que mon allocution soit en rapport avec 
la considération qui vous est due? 

— ^Monsieur est mon homme d'affaires, dit Doucet, 
s'interposant ; il tient un cabinet d'affîdreB ; c'est un 
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homme très-expérimenté dans le contentieux et bien 
connu à Mantes la Jolie. 

— Un homme d'affaires? ditBorghèse en mesurant des 
yeux le patient. Mais est-il un peu notaire, avoaat, 
procureur, quelque chose enfin d'officiel et de respec- 
table? • 

— Je suis praticien^ madame, et je suis ici dans mon 
droit, comme mandataire de M. Doucet. 

— ^Mais, mon cher monsieur, on n'est pas le manda- 
taire d'un homme qui est là. Je ne suis pas légiste, 
mais cela me paraît élémentaire pour un praticien. Il 
faut bien que l'un de vous deux quitte la place, et il est 
de toute justice que ce ne soit pas M. Doucet, puisque 
nous avons besoin de lui pour lui compter son argent. 

Et des yeux elle semblait indiquer le chemin à FhcHnme 
aux lunettes vertes. 

— Je proteste contre la violence qui m'est faite ! dit 
en se levant M. Corbin. 

— Ceat votre dire^ reprit timidement Anna en lui 
ouvrant la porte. 

— Enfin dit Borghèse, voilà le champ de bataille qui 
s'éclaircit. Et où donc est notre troisième adversaire? 

— C'est mon cousin et mon cohéritier, dit M, Doucet. 
Ne cherchez pas : il est là derrière moi. 

Et il fit lever la longue figure du cousin, qui ne de- 
mandait qu'à s'en aller. Celui-ci vivait d'une vie paisible 
à la campagne ; et cette scène agitante, cette amazone 
énergique qui parlait haut et paraissait si sûre de son 
fait, tout cela l'étourdissait, lui donnait des inquiétudes 
et n'était pas de son goût. 
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— 'Eb bien, cher monsieur Doaœt, voilà donc une 
affaire qui va s'arranger entxe nous, à l'ain^able, saof 
huissier, sans praticien, sans le moindre procureur. Ce 
que c'est que de s'entendre I Allons au fait : que ^ 
mandez-vous I 

— ^Madaroe, dit Poucet, tâchant de reprendre de l'as- 
surance, et tirant une quittancé de son portefeuille, je 
ne demande pas, f exige à l'instant le payment de cette 
dette, faisant toute réserve, en caâ de non-payement, à 
l'égard des entri^ves que vous avez apportées à l'exercice 
de mes droits. 

— ^Passons, dit Borghèse ; il n'y a^ pas d'entraves, nom 
voilà d'accord. C'est dix mille francs, dites-vous? et 
c'est pour si peu de chose que vous faites tout ce bruit? 

Elle chercha elle-même dans son portefeuille, d'un air 
négligé. ' 

— Avez-vous à me rendre? dit^elle. 

— Sur combien? dit M. Doucet d'un air étonné. 

— S%6r trente mille francs ^ reprit Borghèse en touchant 
légèrement la table du pommeau de sa badine. 

Et elle présentait à Doucet un papier ouvert qu'elle 
tenait avec précaution. 

M. Doucet sentit que ses jambes n'étaient plus de 
force à le porter, et il tomba sur une chaise. 

— Si vous n'avez pas d'argent, dit Borghèse, il faut en 
aller chercher, ou plutôt nous enverrons recevoir la dif- 
férence. 

I^e cohéritier avait déjà disparu. Borghè3e recondui- 
sait M. Doucet avec une parfaite politesse ; et elle lui 

disait encore en fermant la porte : 
10 
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— ^Ëa affaires, il ne faat jamais se f&cher. Je vous 
salue aveo aménité. 

Elle rentra, et trouva madame Wolff assise entre les 
deux sœurs, qui ne savaient comment exprimer leur re^ 
connaissance. 

— Dites-moi, Jeanne, n'ai-je pas été digne de votre 
homonyme Jeanne d'Arc au camp des Anglais? Us ont 
tous mordu la poussière ! 

— ^Etqui nous envoie ce secours inespéré? dit Jeanne. 

— ^Votre mère, répondit Borghèse, et, quand voua 
serez moins troublées, chères enfants, vous lirez les 
dernières volontés de cette tendre mère, qui veille encore 
sur vous. C'est Georges qui a fait cette belle découverte 
en cherchant derrière le portrait que vous lui avez prêté. 
Mais ne pleurez plus, djt-elle en les embrassant avec 
effusion, il s'agit de bien autre chose! Vçulez-vous 
entrer dans notre conspiration pour le bonheur de 
Georges? 

— ^Faites de nous ce que vous voudrez, dit Jeanne, 
épuisée par tant d'émotions. 

— Eh bien, dit Borghèse, Georges n'aura pas manqué 
à son vœu ; mais c'est vous, Jeanne, qui viendrez l'en 
relever. Vos jours d'épreuve sont finis. Sa mère veut 
vous marier aussi vite que possible. Votre appartement, 
que vous trouverez tout semblable à celui-ci, est prêt 
dans un corps de logis séparé : vous serez chez vous. 
Nous sommes venues à cheval, mais nous avons aussi 
une voiture. Vous allez y faire déposer les objets qui 
vous sont indispensables pour les premiers jours, et sur- 
tout vos dessins et vos peintures ; vous trouverez, du 
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reste, tout disposé pour vous recevoir. Et priez ma- 
dame Blancheinain, votre bonne voisine, dé venir avec 
vous : vous serez plus rassurées par sa présence jusqu'au 
grand jour dont nous nous occupons. Mais, surtout, 
soyons prudentes. Georges ne sait rien, et M. Wolff 
veut qu'il ait tout le plaisir de cette surprise. 

—Anna, dit Jeanne en embrassant sa soeur, crois-tu 
encore aux pressentiments des jours d'orage ? 

Elle passa devant le chapelet qui ornait la coupe de 
cristal et en baisa là petite croix. 

— ^Nous sommes à vous, dit-elle avec gaieté... Allons, 
Anna, prends-moi ces études et ces couleurs ; je cours 
chez madame Blanchemain. 

Une heure après, les deux jeunes dames et leur bonne 
voisine étaient en voiture ; les deux amazones galopaient 
♦à côté. 

— ^Louise, dit» Borgbèse à SQn amie, ne vous sentez- 
vous pas plus heureuse de vous, occuper du bonheur des 
autres? N'est-ce pas vivre, cela? 

— Je n'ai jamais passé une meilleure journée, répondit 
madame Wolff, et vous avez été sublime. 
. Et elles se réjouissaient de tout l'effet qu'allait pro- 
duire leur innocent stratagème. 

' Madame Blanchemain, dans la voiture rapide, croyait 
faire un beau rêve et faisait mille discours : les deux 
sœurs se tenaient la main, pensant à leur mère et à 
Georges^ au passé et â l'avenir. 
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Ce fût vers le soîr que l'équipage entra dans l'hôtel 
par une porte de service. Le dîner .était prêt dans l'ap- 
partement de Jeanne, lequel, sauf quelques additions . 
indispensables, reproduisait fidèlement les chambres de 
la maison blanche. Borghèse et madame Wolff restèrent 
i dîner, et pourvurent à Tinstallation la plus faVbrable 
des nouvelles arrivées. . 

—Mais ne pouvons-nous, dès ce soif, voir le pauvre 
exilé? dit Jeanne. Le savoir si pi^ès de nous, ^t encore 
si malheureux ! 

— ^11 serait trop tard, dit Borghèse, et c'est assez 
d'émotions pour un jour : vous avez grand' besoin de 
repos. Du reste, rassurez-voils, je vais lui porter de 
bonnes nouvelles, et lui dire que vos peines sont finies. 
Dormez, chères enfants, comme dans votre petite maison 
blanche ; vos amis veillent sur vous. 

Jeaïme et Anna n'essayèrent pas de remercier: un 
regard, un sourire, une main pressée, exprimèrent toute 
Jeur pensée. 

Eestées seules, elles se mirent à genoux et remer- 
cièrent Dieu de ces heureux événements. Elles trouvèrent 
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BOT un prie-Dieu la petite croix de diamants attachée au 
testament de leur bonne mère. Ce testament ne con- 
tenait aucunes dispositions financières. Jeanne lut d'une 
voix tremblante ces quelques .paroles, écrites d'une main 
défaillante : 

"Chères enfants, aimez-vous en mémoire de moi, et 
ne TOUS quittez jamais. Tant que vous serez réunies, 
je serai au milieu de vous.'* 

Combien elles furent heureuses d'avoir trouvé dans 
leur cœur et dans celui de Georges l'accomplissement de 
cette volonté respectée I / 

La nuit fUt sans sommeil et leur parut étemelle. Elles 
repassaient dans leur esprit les incidents divers çt pré- 
cipités qui avaient apporté un tel changement dans leur 
destinée. 

Elles étaient debout dès le petit jour ; leur ménage 
était fait avec autant de soin que dans ,1a petite maison 
blanche quand Borghèse entra et demanda si M. Wolff 
pouvait être introduit. 

M. Wolff resta confondu devant cette calme figure de 
Jeanne, qui lui rappelait trait pour trait l'idéial de son 
Corrège préféré. Il remercia ces dames de s'être prêtées 
■i ses projets de surprise. Il dit toute ^l'affection qu'il 
portait au digne Georges et tout ce qu'il voulait faire 
afin de se l'attacher pour toujours. 

— ^Mais, mademoiselle, ajoutart-il, votre éloignement 
nous enlevait la moitié de son cœur, et nous ne pouvions 
plus nous passer de vous. 

On convint que des dames resteraient dans leur ap- 
partement jusqu'à la première entrevue ; et M. Wolff, 
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ê'anmsant beaucoup de reflfet qu'il voulait produire, se 
retira pour préparer le denoûment, très-facile â prévoir. 

Dçux heures après, M. Wolff se promenait aveti Geor- 
^s dans le grand jardin anglaia de ThMel. 

— ^Mon cher Georges, disait-il, voilà plusieurs annééer 
que nous travaillons ensemble : j^ai pu apprécier tout 
votre attachement, tout votre savoir et surtout votre 
dévouement. 

Vous vous êtes occupé de ma fortune, il est temps 
que je songe à la vôtre, puisque vous paraissez l'oublier. 

Je sais que vous avez quelques économies, je veux lea 
doubler pour vous mettre efn position de. prendre une 
part d'associé dans la maison Wolff et compagnie ; cela 
tous c(Mivient-il? 

—Cher monsieur, dit Georges, .mon dévouement vou^ 
était acquis, et je n'avais rien à désirer. Je serais donc 
toop heureux de cette nouvelle marque de votre estime 
et de-vofa-e confiance. 

— ^Eh bien, dit M. Wolff, nous allons en causer sé- 
rieusement ; asseyez-vous là ; je vais chercher un projet 
de traité que j'ai ébauché, et nous ne serons paumai ici 
pour le pM'courir. 

Geoi^es resta sur un banc du Jardin, sous fin buissoflr 
épais d'acacias et (^ coudriers adossé au pavillon qui 
répétait et reproduisait la ttiaîison blandie. * 

Sa rêverie se portait vers ses protégées ; il les savait 
maintenant hors de peine, et il se voyait de plus en plus 
en mesure d'assurer leur nvenir. Son cœur se dilatait 
dans ces pensées riantes, lorsqu'il crut entendre à 
travers le feuillage le son d'un orgue d'appartement. 
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ÉcontAnt avee plus d'attention, il ne tarda pas i reeon- 
xMiltre œtte même âiélpâie plaintive qn'Anna aùnait ft 
exécuter et qui loi avait lait tant . d'iii^ression, un soif 
d'été le Béir des adiett^ â là maison blaiiche. 

n se leva, cherchant son ehemin dans les boisions 
épais, et il neponvàit-en croire ses yenx, en trouvant 
devant lui un pavillon avec là salle basse, les rosiers 
blancs qui tapissaient le fez^de-diaiiseée et conraieûl 
embrasser les iénêtreS du premier étage, enfin Timitar 
tion parfaite du lieu que sa pensée lui représentait sans 



La f&Qètte de la salle basse s'ouvrit. ' 
. --'Eh bien, dit une voix connae,. comilie tous passez 
fier, monsieur Georges I vous ne voulez donc pas âé)eip 
nef avec nous? 

— ¥ous ioi^ ^ère madame Blanchenmin \ suis-je de* 
Y&và insensé? parlez ^core. Je rôte sans doute, et Je 
cra-ins le réveil. 

—Si v^ms rêvez tout éveâlé, ce n'est pas ma fattte, dit 
mfidame Blanchemain en ouvrant la porte, nous avoiM 
déménagé, voilà toute rafTaite. 

Greorge» entra, le& jeux fixes : ''Prenez garde^ dit*il, 
e^est dangereux, ce que vous faites là ; la joie me fait 
peur." Et il regardait cette salle à manger, si pareille 
à cdile où il. avait passé d'heureux instants, et il regar- 
dait madame Blanchemain, qui lui demandait la permis* 
sion de continuer le ménage de ses serins. 

— ^Maicf oui, dît-elle, il payait que vous ne vouliez plod 
venir nous voir ; et alors noua avons pris un logement 
par ioî* 
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— Noua? dît Georges ; elle est donc ayec vous? 

— ^Eh I que n'y allez-vous voir? dit madame Blanche- 
main, n'entendez-vous pas sa sœur au piano? 

— ^De grâce, montez avec moi, chère madame Blanche- 
main, je puis à peine me soutenir. 

— ^Venez, enfant, dit madame *Blanchemain, et ap- 
prenez à supporter la joie comme il vous faudra peut- 
être un jour supporter le malheor. 

Ils montèrent le petit escalier, frappèrent à la porte. 

— ^Entrez, dit une voix joyeuse. 

Jeanne, entourée de ses études, était assise à sa table 
à ouvrage ; un splendide' bouquet était devant elle. 

— Enfin l dit Jeanne en se levant et en allant au- 
deyant de Gkorges. 

Qui oserait décrire ces instants d'épanchement et d'ef- 
fusion pendant lesquels deux âmes pures se confondent 
dans un même sentiment, et oublient leurs souffiranoes 
dans un sourire? 

Madame Blanchenudn les laissa dans cette muette 
contemplation. 

— ^Vous avez trop souffert I dit Greorges. 

— ^Vous aussi, dit Jeanne ; mais, chacun de notre côté, 
nous avons suivi la voie du devoir, et Dieu a eu pitié de 
nous. 

On les laissa quelque temps échanger ces douces 
paroles ; puis Anna, puis leur amie Borghèse, madame 
Wolff, M. Wolff, les entourèrent. On vint avertir que 
le déjeuner était servi chez itiadame Blanchemain. 

— Comment, Greorges, dit M. Wolff, je vous donne 
rendez-vous pour parler d'affedres, et je vous trouve en 
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conversation avee des voisines ! Enfin nous y reiddtid- 
rofis : à demain les affaires sérieases t 

Pois il loi remit nne lettre de sa mère, qoi rinformsdt 
qu'elle viendrait dans quelques jotirs poor assister i son ' 
mariage! 

Georges se jeta en pleurant dans les bras de M. Wolfif ^ 
il n'avait pas asse^ de mains pour répondre aux témoi- 
gnages d'anâtié de tout le inonde, et c'est ainsi que, 
pour les fiançailles, on pendit la crémaillère daâs la 
nouvelle maisi(»i Manche* 



XXIX. 

« LA BESTITUTIOV» 

C'est dans la petite é^se de Soint^érmaîn que 
Jeamie et Georges voulurent être unis sans aucune 
'cérémonie. Bs avaient à peine fait quelques invitartions, 
mais bien des aiMs inconnus s'intéressaient au denoûr 
ment de leur simple histoire. 

Quand ils passèrent sous le péristyle, Georges prit ' 
l'eau bénite, et^ l'oârant à Jeft^nef : 

— ^Yonô souvenez-vous ? lui dit-il. 

Elle répondit par un regard* 
. Ce fut devant la chapelle dé laYiergé qu'ails vo«ilurént 
s'agenouiller. C'était là que Georges était venu prier, 
le premier jour, pour le soecès de son entrepriner 



Digitized by 



Google 



154 JUL BEsnxunoK. 

Jeanne n'avait pas l^air .emprunté et timide que se 
donnent quelques vierges conduites à Tautel ; elle n'avait 
pas non plus Tair enjoué et sans façon que prennent 
•quelquefois les jeunes dames pour cacher leur embarras ; 
sa charmante figure avait le calme et la sérénité du 
devoir accompli. 

Sa taille, flexible comme un brin d'herbe, ne laissait 
voir, même en ce jour solennel, la trace d'aucune con- 
trainte. 

Sa toilette de mariée était des plus simples, et n'avait 
de remarquable qu'une admirable couronne de roses des 
bois qui paraissaient, vivantes. Dans le bouquet sym- 
bolique qui tremblait à sa ceinture, l'œil était attiré par 
une églantine penchée ; elle laissait voir, au fond de son 
calice légèrement teinté, une belle larme de rosée qui 
n'était autre qu'une perle fine; c'était un cadeau de 
madame Wolff. La croix de • diamants, souvenir de 
famille, était suspendue au coù de Jeanne par uq ruban 
de velours noir, et, — ^pour tout dire, la pauvre épingle^ 
n'avait pas été oubliée : elle reposait tout heureuse sur 
le. sein de la mariée. 

. On regardait beaucoup Jeanne, et elle supportait très- 
bien tous les regards, répondant par un signe amical aux 
'personnes qu'elle reconnaissait. 

— Elle n'a rien, disait une mère à sa fille. 

— ^n prend donc les deux sœurs? dit une autre dame. 

— C'est bien ce qu'il avait de mieux à faire, reprit une 
voisine, car l'une ne saurait vivre sans l'autre. 

— ^Le bon Dieu les bénira, disaient de pauvres gen» 
que Greorges n'avait pas oubliés... 
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Une musique harmonieuse vint imposer silence à ces 
menus propos qui sont l'appoint accoutumé de ces céré- 
monies. H ne fut pas difficile à Georges de reconnaître 
que l'habile Borghèse avait voulu élever vers le ciel 
ces chants pieux pendant que le prêtre bénissait leur 
union. 

Tout le monde s'inclinait dans le recueillement, sous 
l'influencé de Ces accents si purs qui répondaient aux 
sentiments des fidèles réunis dans la petite église: 
chacun prenait sa petite part de ce bonheur. 

Le bon abbé B..., confident des intimes pensées de 
Jeanne, adressa à l'assemblée une allocution touchante 
et ingénieuse. Il avait pris pour texte ces paroles évan- 
géliques: Chebchez et vous trouverez; et, bien que 
le prêtre restât dans les généralités, morales et s'abstînt 
avec convenance de toute allusion aux aventures des 
jeunes mariés, l'auditoire attentif se souvenait de tout 
ce que Georges avait su trowcer par son esprit d'étude 
et d'observation, depuis une épingle jusqu'à 1^ digne 
femme qu'il- était venu demander à Dieu à cette même 
place, et qu'il ramenait aujourd'hui devant l'autel de la 
Vierge. 

Les voitures attendaient ; on repartit jAr Paris ajprès 
avok échangé les plus tendres adieux- avec quelques 
amis qu'on se promettait de revoir. 

M. Wolff, qui. avait voulu condpire Jeanne à l'église, 

présidait, au festin qui fut donné dan» son hôtel. Il avait 

à sa droite la mariée, et à sa gauche la bonne mère de 

Georges, tout heureuse du bonheur de son fils bien-aîmé. 

Georges était placé entre mesdames Wolff et Borghèse, 
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le» deux tées bleofaisantoB qm avaient préparé cette 
mise en soène; la bonma madainft Blanebraaoin étail 
rayonnante. 

Lorsque Greorgeo se tronva dans la petite chambre de 
Jeanne, elle pe pencha &wt son épaule. ^^Beprenes cette 
épingle, lui dit-elle à voix basse, elle est bien â yooa/* 
St la nuit enveloppa de s^ yoUea les soayemra de eette 
beureo^^ jQQmé^. 



XXX. 

POST-SCRIPTUX. 

C$st ainsi que moi^ la pauvre petite épingle^ je rentrai 
au pouvoir de mon cher et ancien maître. 

y accroissement de sa fortune lui aurait pemiis une 
plus riohe résidence d'été, mais il acheta de la bonne 
madame Blanchemain et il voulut conserver intacte la 
petite maison de Saint-Grermain. 

' Si on demande comment j'ai pu raconter tant de cis- 
poiistances a^l^uelles je n'ai pas assisté, il faut admettre, 
pour ma justification, que tous les événements de cette 
simple histoire ont été souvent répétés et commentés 
(levant moi dans le jeune ménage. 

EJ aujourd'hui voulea-vous savoir encore où jp repose ? 
Qeportez-vous à la petite chambre dont la vue s'étend 
sur l'horii^on k^intalui dont la fenêtre est couronnée de 
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Un berceau est au milieu de la chambre, et autour du 
berceau chacun regarde en silence un bel enfant qui 
dort. Greorges tient la main de Jeanne ; Anna, la se- 
conde mère du petit ange, s'occupe des mille détails de 
la maison. ^^Ce sera^ tout le portrait de Jeanne," dit 
madame Blancbemain en savourant une prise avec satis- 
faction. 

Et moi, pauvre petite épingle, j'attache le maillot bien 
blanc de l'enfant qui dort. 

Mais ne me demandez rien de plus I Nous quittons 
nos amis à l'apogée du bonheur que le sage peut rêver. 
Ces délicieux instants sont de courte durée ; il faut pré- 
voir que le malheur, hôte inévitable, garde tous ses 
droits, et l'épingle qui entend les battements de ce petit 
cœur, gage de l'avenir, la pauvre épingle— attachera 
peut-être un Jour un triste linceul I 

Cependant, dans toute fable, il y a une moralité ; 
cherchons donc celle qu'on pourrait tirer de cette véri- 
dique histoire. 

Si Geoi^es n'avait pas aimé et respecté son père, il 
n'aurait pas tenu à suivre, en mémoire de lui, ses pre- 
scriptions les plus insignifiantes, et il ne se serait pas 
baissé pour ramasser une épingle. 

S'il n'avait pas recueilli cette épingle sur sa manche, 
il n'aurait pas intéressé M. Wolff. 

S'il n'avait, pas eu le goût du beau et du bon, il n'au- 
rait pas rencontré dans un musée de Munich l'image de 
celle que l'avenir lui réservait. 

S'il n'avait pas acquis de l'expérience dans les œuvres 
d'art, il n'aurait pas été envoyé au Jardin des Plantes, 
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il n'aurait pas trouvé sur son chemin celle-là même dont 
l'image et le souvenir occupaient déjà sa pensée. 

S'il n'avait pas été un honnête et aimable garçon, il 
ne se serait pas concilié l'amitié toute fraternelle de 
cette Borghèse si dévouée qui le conduisit comme par 
la main. 

S'il avait cédé son épingle ft la fantaisie d'une belle 
dame, il n'aurait pu la prêter ft sa charmante inconnue, 
ni former ce premier lien fragile qui commença à at- 
tacher ces deux destinées. 

S'il avait cherché son plaisir, et s'il ne s'était appliqué 
à étudier une langue étrangère, il n'aurait peut-être pas 
été en Amérique, et il n'aurait pas trouvé à l'autre bout 
du monde le moyen d'être utile à ses protégées. 

S'il avait exigé la pauvre épingle, alors qu^il fallut, 
pour obéir à Jeanne, se soumettre à ce pénible exil, il 
eût été moins digne d'elle. 

S'il n'avait passé dans l'église en entrant à Saint-Ger- 
main, peut-être il n'eût pas trouvé celle que son cœur 
cherchait, ou du moins il ne seiuit pas entré chez elle 
avec une si pieuse pensée. 

Et à quoi a tenu tout cela? 
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(2^ DieHonary wntaxM aU ihe words in ihis hooh whUh 
are not in ihat of Contes BioobafhiqubsO 



AD 

Abatta, eati doum. 
Abondant, àbundant. 
Abondent, abound. 
Abstenir, to abstain* 
Abstînt, àbstained. 
Accès, s. m. entramce, (tccess. 
Accommodement, accommo- 

dation. 
Accompagnateur, s. m. ae- 

eampamst. 
Accomplir, to accompîish, 
accomplissement, s. m. oo- 

complishment. 
Accorder, to accord» 
Accoupler, to join. 
Accoutumer, to accustom. 
Accroisement, s. m. increase. 
Accueil, s. m. réception. 
Accumuler, to accumvkAe. 
Acheteur, s. m. purchaser. 
Acquérir, to acquire. 
Acquise, acguired. 
Acteur, s. m. actor. 
Admettre, to admit. 
Administrateur, s. m. admi- 

nistrator. 



11 
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AN 

Adossé, Uaning agoMuê, 
Adversaire, s. m. adœrsary. 
Affaiblir, to weaken. 
Aïeule, s. m. ancestor. 
Aimant, s. m. a magnet. 
Aisance, s. f. ease, comfort. 
Ajouter, to add. 
Alcyon, s. m. a marine plaa/U^ 

a king-fisher.. 
Allants, s. m. goers. 
Allemagne, s. f. Germany. 
Allemand, s. m. a Germon. 
Aligner, to line^ to form i» 
Altéré, thirsty. \line9. 

Amasser, to amass. - 
Amateur, s. m. lover ofart» 
Amener, to lead, to bnng. 
Amende, s. f. ajine. 
Aménité, s. f. am,enitv. 
Ameublement, s.m.fuimiture. 
Amicale, friendly. 
Amoureux, s. m. lover. 
Analyse, s. f. anàlysia. 
Anéanti, cuiounded. 
Animer, to animate. 
Angélique, angèlie» 
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Anglais, Engliàh, 
Anneau, s. iq. a ring^ 
Août, s. m. auguat. 
Appareil, s. va. preparatwn> 
Appoint, s. m. balance. 
Appointement, s. m. saUcary. 
Apprécier, to appreciate. 
Approuver! to approve. 
Appuiera, mllprotect. 
Arbuste, s. m. shrub. 
Argentcrîe, s. f, silver plate. 
Armoire, s. f. warâ^obe. 
Arrêtés, Jixed, settkd. 
Arrondis, rounded. 
Arroser, io water. 
Assermenté, swom in. 
Assoupi, droufsjf. 
Attrayant, attractive. 
Attribuer, to attrtbvte. 
Aubaine, s. f. God send. 
Aubépine, s. f. hawtTiom, 
Au comptant, in cash. 
Audace, s. f. boldness. 
Audacieux, bold. 
Audience, s. f. intermet». 
Autel, s. m. (dtar. 
Avantage, s. m. advantage. 
Avenant, pleasing. 
Avocat, s. m. a lawyer. 

Badine, s. f. sunieh. 
Baigner, to batke. 
Baisser, to stoop. 
Banc, s. m. a bench. 
Bandeau, s. m. a band. 
Banquier, s. m. a bœnker. 
Baser, to base. 

Basse-cour, s. Lpotdtry-yard, 
Bataille, s. f. a battle. 
Battait, beat. 
Battant, beaiing. 
Beaux-arts, s. m. fm arts. 
Bec, s. m. beak. 
Bénévoles, benevolent. 
Bénévolement, benevokntlff. 



Çénin, benign. 

Béni, bletsed, [waéer. 

Bénitier, s. m. font of hoUy 
Berçant, qy^iding^ cradling. 
Berceau, s. m. arbor, cradle. 
Beso^e, s. f. toork, 
Besom, s. m. need, wamt. 
Bête, stupid. 
Bien-dire, good speaMng, 
Bien-être, s. m. comfort. 
Bien-venu, wdcome. 
Bizarre, odd^ faniastic. 
Blanchisseur, s. m. bUaàieir, 
Blanc-seing, s.m. blanksigna- 
Blaser, io paU, to blunt, [ture. 
Bleuâtre, bltdsh. 
Bluet, s. m. blue bottle,. 
Bocaux, s. m. groves. 
Bois, s. m. woods. 
Bonté, s. f. goodncês. 
Bord, s. m. edge, border. 
Bordereau, s.m.memoroTMbMi» ' 

.balance sheet. 
Bottes, s. f. buncheê. 
Boucle, s. f. curl. 
Boudoir, s. m. private room. 
Bouffée, s. Lpuff, gust. 
Boussole, s. f, compass. 
Boutcur, s. m. JtxeTf pin 

sticker. 
Bravement, bravdg. 
Brillait, glittered. 
Brin, s. m. blade. 
Brise, s. f. breeze. 
Brusque, unceremonioua, 
Bruyamment,tot^ a loudnaiae. 
Buffet, s. m. doset, sideboard. 
Buissons, s.m. bushesMickets, 
Buissonnière (faire récole),to 

plag the tnùmt. 
Bureau, s. m. desk^ office. 

Cachette, s. f. secrd^ Idâing 
Cadeau, a. m. a gift. \jpilae9. 
Cadre, s. m. frame. 
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Cahier, s. m. eopy-book. 
Caisse, s. f. pay-ojke. 
Calice, s. m. chcdice^ ccUùe, 
Calme, s. m. calmneas* 
Candide, pure. 
Captiver, to captivaU. 
Caractère, s. m. cTuiracter, 
Carnet, s. m. memarandum- 

book. 
Carrefour, s. m. a erosa-way. 
Carrière, s. f. caretr. 
Carte, s. f. inap. 
Carte blanche, s. f. urdimited 
Carton, p<yirtrfolio. [power. 
Causant, tcdking. 
Causerie, s. f. converscUion. 
Causeur, s. m. tcUker, 
Ceinture, s. f. beU. 
Célèbre, cdebrated. 
Cercle, s. m. circle. 
Chalets, s. m. cottages. 
Chaleur, s. f. heat. 
Chambrière, s.Lchambermaid, 
Chapelet, s. m. rosary, string 

qfbeads. 
Châtelaine, s. «f. ktdy of a 

manor. 
Chaussée, s. f. road, Mghway. 
Chef d'œurre, s. m. master- 

pièce. 
Chevelure, s. m. headof.hair. 
Cheveux, s. m. hair, 
Chifre, s. m. dpher. 
Choix, s. m. sélection^ choice. 
Cil, s. m. eydash. 
Cité, mentioned. 
Circulaire, s. m. dreidar. 
Civilisé, civilized. 
Classement, s. m. dassing. 
Clématite, s. f. clematis. 
Clos, s. m. enclosed Jidd, 
Coffret, s. m. littU chest or box, 
Cohéntier, s. m. coheritor. 
Colis, s. m. baie, package, 
Collab(»rateur, s. m. a^Hstant, 



Colombier, s. m. a pigeon 

house. 
Colonne, s. f. column. 
Colorié, cdored, 
ComhaittAntyfighting, 
Combattre, tofight, to combat. 
Combiner, to combine, [maie. 
Commensal, s. m. guest, meee- 
Commentée, commented. 
Commettant, s. m. a correa- 

pondent, constituent. 
Compartiment, s. m. ceU, di- 
vision. 
Complaisait, waspUased, 
Complaît (se), takes pleasure^ 
Compliquer, to complicate. 
Comptant, cash. 
Compte, s. m. account. 
Concours, s. m. concurrence. 
Conciliante, concUiatory, 
Conâdant, confident. 
Confits, s. m. préserves. 
Confortable, comfortable. 
Congédier, to dismiss. 
Conseil, s. m. admce. 
Conseiller, s. m. counséUor, 
Conservant, keeping. 
Conservateur, s. m. keeper. 
Consignait, recorded, con^ 

signsd. 
Consommer, to accomplish. 
Conspirateur, s. m. conspirai 

tor. 
Contenance, s. f. countenance. 
Contentieux, disputed cUUm$, 
Contenu, contents. 
Contour, s. m. outline. 
Contraindre, to constrain. 
Contrariété , s . ^contradictions. 
Convaincu, convinced. 
Convenable, proper. 
Convenance, s. f. agreement, 

propriety. 
Convient, agi'ees, suit». 
Convint, agreed. 
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Coquelicot, s. m. compoppy. 
Coquette, s. f.. coquet. 
Corbeille, s. f. hasket. 
Cote, s. f. guotation» 
Coulisse, s. i. sliding scènes in 

théâtres. 
Coupes, s. f. profUy section. 
Coupeur, s. m. cutter. 
Coupon, s.m. division, coupon. 
Courber, to bend. 
Courbure, s. f. bend, curve. 
Cours, s.m. current priée, recte. 
Coutil, s. m. ticking. 
Couture, s. f. sewing. 
Couvant, caringfor. 
Craignait, fearea. 
Crainte, s. f. timiâUy. 
Craintive, /ca7/wZ. 
Crâne, s. m. skuU, cramium. 
Crapauds, s. m, toads. 
Créance, s. f. crédit. 
Créanciers, s. m. creditors. 
Créé, created. 
Crédule, credulous. 
Crémaillère, s. f. pot-hooh. 
Crème, s. f. cream. 
Crevaient, putting out. 
Cristal, s. m. glass. 
Crois, betieve. 
Cuisinier, s. m. annealer. 
Cuit, cooked. 
Cuivre, s. m. copper. 
Curieuse, curious. 

Débarbouillage, s. m. toash- 

ing, deaning. 
Débarquée, landed. 
Débiteurs, s. m. debtor. 
Débutant, s. m. beginner. 
Décadence, s. f. decay. 
Décapeur, s. m. scourer. 
Décès, s. m. decease. 
DéchîflFrant, dedphering. 
Déchirer, to tear. 
Décorent, to decarote. 



DécoupeuT, s. m. cutter. 
Décrit, described. [shaper. 
Découragement,, s. m. dSs^ 

pondency. 
Décrocher, to take doum. 
Dédain, s. m. disdain. 
Défence, s. f. defence. 
Défraîchir, to spoil. 
Dégoût, s, m. disgust. 
Délassement, s.m. rdaxaiion. 
Délit, s. m. delinquency. 
Déménager, to remove» 
Dénoter, to dénote. 
Dénouée, dishevéUed. 
Dénoûment, s. m. issue, d^ 

vdopment. 
Dépense, s. f. expense. 
Dépérir, to décline. 
Dépoétîsent,<2e9froy thepoetry. 
Déposer, to deposit, to place. 
Dépouillement,8.m .remootfi^. 
Dérider, to déride, [stripping. 
Désarmer, to disarm. 
Dé sécher, to dry. 
Desiderata, desires. [sloih. 
Désœuvrement, s.m. icUenesSt 
'Désormais, henceforih. 
Détacher, to detach, to take offi 
Détachant, loosening. 
Détaillés, detailed. 
Dette, s. f. dd>t. 
Deuxième, s. m. tmdî. second. 
Devança, précèdes. 
Devenir, to become. 
Devers, s. m. possession. 
Deviser, to chat, to talk. 
Devoir, s. pa. duty. 
Dévouement, s. m. deiootum. 
Dévouer, to décote. 
Différait, differed. 
Difformes, aeformed. 
Dilater, to duate. 

I Discoureur, talkef. 
Discrète, unobtrusive. 
Discrètement, discreeUy. 
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Discuter, to discuss. 

Dispenser, toaet rid of, to be 

Dolente, dolefuî. [exctued. 

Dominer, to look upon, to 
overlooicj to rule. 

Don, s. m. gifî. 

Dos, s. m. bock. 

Dossier, s. m. bock o/aseat, 
an ctccount sheet. 

Doubler, to double, to Uniô, 

Douteuse, doîibtful. 

Drame, s. m. drama. 

Dresser, to stretch, [ener, 

Dre88euT,s.ra.dreê8er,straigM- 

Droiture, s. f. directness^ rec- 
titude. 

Dûment, laiofully. 

Ëbauohes, s. f. sketcTtes, out- 
Ebène, s. f. ebomf. llinea. 
Ebloui, dazded. 
Echange, s. m. exchange. 
Echantillon, s. m. aampU^ 

pattem. 
Echappée, occidental light. 
Echarpe, s. f, scarf. 
Echu, due. 

Eclaboussait, splashed. 
Eclaircissement, s. m. explor 

nation. 
Ecolier, s. m. sckolar. 
Ecoulé, passed. 
Ecouté, listened. 
Effeuillant, stripping off. 
en Effet, reaUy, indeed. 
Effrayantes, frighifuL. 
Effusion, s. f. emoUon, 
Egarer, to wander. 
Es^oîsme, s. m. egotism. 
Elancer, to shoot up. 
Elémentaire, elementary. 
Eloigné, dittant. 
Eloi^nement, s. m. estrange- 
Eluder, to élude. [ment. 

Emballer, topack up. 



Embellissait, embellùthed. 
Emphase, s. f. emphasia. 
Empointeur, s. m, pointer of 

pins. 
Emportant, carrying, taking. 
Empressement, s. m. eager- 
Emu, affiRCted. [nées. 

Enchaîné, endhained. 
Enchère, s. f. amction. 
Encre, s. f. ink. 
Endort, ele^e. 
Endurer, to endure. 
Energie, s. f. energy. 
Energique, energetic. 
Enervant, enervating.' 
Enfer, s. m. heU. 
Enfile, range. 
Enflammé, buming* 
Enflé, inflated. 
Enivrant, intoxicoHng, 
Enjeu, s. m. eiake. 
Enjoué, livdg, gag. 
Ennemi, s.m. enemy. 
Ennui, s.m. wearinese, trouble. 
Enroulait, rolled up. 
Ensorceler, to bewiteh. 
Ensuite, afterward. 
Entourage, thoee around. 
Entourer, to mrround. 
Entrain, s. m. um'mth, heartir 

ness. 
Entraînement, s. m. imptdH. 
Entraîner, to lead. 
Entrave, s. f. obstacle. 
Entraver, to shackle. 
Entr'ouvert, half open. 
Entrevoir, to foresee, 
Enuméré, enumeraied. 
Enverrons, unll send. 
Envieux, enmous. 
Epànchement, 8. m. e3q>ensê* 
Epargnes, s. f. samng». 
Eparse, scaUered» 
Epi, 6. m. duster. 
Epingle, s. f. pin. 
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Epurant, r^ning. 
Errant, wandering, 
Emdit, s. m. scholar. 
Espadon, s. m. stoord. 
Espérait, hoped. 
Etablissement, s.m. establisJi- 
Etaler, to spread ont. [ment. 
Etalèrent, displayed. 
Etamer, plaUng. 
Etat, s. m. atate, condition. 
Etat de gêne, narrow eircum- 
gtances. luHiaher. 

Eteigneur, s. m. damper, 
Eteindre, to extinguish. 
Eteinte, inaudible. 
Etendent, recuih, exteni* 
Etendu, extended. 
Etonner, to astonish. 
Etourdissait, mode giddy. 
Etres,8.m.K7ay aboutthe house. 
Etroit, iight. 
Evanouie, fainting. 
Evénement, s. m. eœnt. 
Evidemment, ecidently. 
Excellait, exceUed. 
Excuser, to excuse. 
Exigeant, exading. 
Exigent, require. 
Exiger, to require^ demand. 
Exil, s. m. exUe, 
Expérimenté, expert. 
JËxplicadon, s.f. explanation. 
Expressément, expressif/. 
Extraire, take otd. 

Faiblesse, s. f. ioeakness. 
Faiblissez, toeaken. 
Façade, s. m. front {of a buil- 
ding). 
Fâcherie, s.f. vexation^ trouble. 
Façon, s. f. tnarmer. 
Façonneur, s.m.fasTUoner, 
Factice, facHtious. 
Faillite, s. f. haiikruptey. 
Faîte, s. f. top, summU, 



Falaise, s. f. diffi 
¥&ner,jtofade. 
Far niente (Italian), idUnen, 
Fasciner, tofascinate. 
Faste, s. m. magnifieenee. 
Fatuité, s. f. destiny,fate,fcH 
Féconde, /n«»(/uZ. [toîOy. 
Fée, s. î.fairy. 
Féliciter, to/dicUaU. 
Fermer, to shd.. 
Fermeté, s. î.frmness» 
Festin, s. m.festivity. 
Fêtée, feasted. 
Feuillage, s. va.foliage. 
Feuilleté, hoked <yoer. 
Fiançailles, s. f. hdratheU, af- 
Fiancé, betroUted. [Jianey. 
Fichu, s. m. neckerdiief. 
Fil de laiton, s. m. mre. 
Files, s. f. Unes. 
Filet, s. m. smaU stream, bond. 
Filon, s. m. vein. . 
Financier, s. m.Jinanciàl, 
Flatteur, s. Jlatterer, 
Flots, s. m. waves. 
Flottant, floating. 
Fluet, tender, méaJdy, Mn. 
Foncée, dark. 
Fond, s. m. ground^ dep(k. 
Formalisez, take offence» 
Fortuite, accidentai. 
Fou, crazy. 
Fouetter, to whip. 
Fraîcheur, s. Lfreshness, 
Frais, e^pense, ouUay. 
Franchise, frcmkness. 
Frappage, s. m. hammering. 
Frapper, toimpress. 
Frivole, frivolous. 
Froissement, s. m. trouble, 

shock, dUU. 
Froisser, to rub, to bruise. 
Funeste, fatal. 
Futile, trivial. 
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Grage, s. m. paum, pledge, 

token. 
Gager, to bet, to wager. 
Gageure, s. f. a wctger, a bet. 
Gagne, overcomes. 
Gragne-pain, s. m. Iwélthood. 
Galons, s. m. gold lace. 
Galoper, to gauop. 
Gardien, s. m. guardian. 
Garni, ^Zed, omamenied. 
Garnissaient, omamerUed, 
Gâter, to spoiL 
Gaucherie, s. f. awkwardness. 
Graze, s. f. gauze. 
Gazon, s. m. turf. 
Gémissement, s. m. lamentor 
Gerbe, s. f. sheaf. [tion. 

Glacée, cold. 
Gourmet, s.m. connaû^eur (in 

eating and drinking)<. 
Grain, s. m. bead. 
Gratuitement, gratuitously. 
Grave, sedate. 

Gré (savoir), to be fhankful. 
Grenadier, s.m. pomegranate. 
Grille, s. f. gâte. 
Grillage, s. m. wire-work. 
Grimoire, s. m. scrawU 
Grincer, to gnash. 
Gris, grey. 
Grouper, to group. 
Gueule, s. f. thtoat. 
Guère, few. Utile. 
Guérir, to cure. 
Guirlande, s. f. garland. 
Gymnase, s. m. name of a 

théâtre in Paria. 

Hardie, apirited. 
Hardiesse, s. f. boldnesa. 
Harmonie, s. f. hairmony. 
Herbe, s. f. gra^s. 
Hérissé, bristling. 
Héritage, s. m. iîiheritance. 



Hideux, hideous. [ne»ê. 

Honorabilité, s. f. honorable- 
Homonyme, s. f. nameaake. 
Hors, out. 

Hospitalière, hoapitable. 
Hostilité, s. f. hostUity. 
Humain, human créature^ 

Illustre, iUustrious. 
Immeuble, estate. 
Immuable, immutable. 
Impassible, unmoved. 
Impitoyable, pitiless. 
Inanimé, inanimate. 
Incliner, to bow, to incline. 
Inconsidéré, thoughUess. 
Inde-Orientale, s. m. EaaH 
Indice, aign. [Indieam 

Indigne, unworthy. 
Indignité, s. f. indignity. 
Indiquer, to indicaie. 
Indomptable, indomitàble. 
Indue, unaeaaoTiable, 
Inespéré, unexpeded. 
Infidèle, unfaithful. 
Inimitié, s. f. averaion, hxtred, 
Ini(]^uité, s. f. iniquity. 
Initié, initiated. 
Innombrable, innumerable» 
Inquiet, reatleaa. 
Insensé, crazy. 
Insignifiant, inaign^icant. 
Insouciance, s. f. unconeem. 
Inspecter, to inaped. 
Inspirer, to inapire. 
Insufiîsant, inaufficient. 
Intéresser, to intereat. 
Intérêt, s. m. intereat. 
Interlocuteur, s. m. apeaker. 
Interposer, to interpoae. 
Interpréter, to interpret. 
Interroger, to interrogate. 
Intraittuble, difficuU, tmmoti- 



' Inutilement, in vain. 
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Iroqnois, s. m. Iroquois In" 

dians. 
Irréprochable, irreproachàble. 
Irriter, to irritcUe, 

J aîllir, to gush/brth. 
Jardinier, s. m. gardener. 
Joue, cheek. 
Jouer, to play. 
Jouissait, er^oyed» 
Journalière, daily. 
Judiciaire, Jttdiciai, 
Jupe, s. f. petticooit. 

Lac, 8. m. lake. 
Le4it, the above named. 
Lancéolé, lanceolate. 
Laisser, to lea/oe. 
Laisser-aller, unrestrained. 
Languissant, languishing. 
Lasser, to weary. 
Lecteur, a. m. rectder. 
Lectrice, s. f. reader. 
Légère, light^ fnvolotta» 
Légèrement, frivoUmaly. 
Légèreté, s. i, leoity. 
Légiste, s. m. latoyer. 
Légitime, lawfiU. 
Lendemain, s. m. morrow. 
Lenteur, s. f. slowness, 
se Lever matin, to riae early. 
Liaison, s. f. connection. 
Liane, s. f. conoolvidua. 
Lie, s. f. dregs. 
Lien, s. m. bond, tie. 
Lierre, s. m. tvy. 
Limpide, limpid, cUar. 
Linceul, s. m. shroud. 
Lira, wiU read. 
Lisez, read. 
Livrée, s. f. livery. 
Loi, s. f. law. 
Lointain, distant, remote. 
Loisir, s. m. leisure. 



Longueur, s. f. tediousnes». 
Lourd, heavy. [eloumesB. 

Lourdement, Jieavily, 
Lugubre, mournfid. 
Luminaire, s. m. light, torck. 
Lumineuse, îuminous. 
Lunette, s. f. spectacles. 
Luxe, s. m. îuxury. 
Loyalement, loycdly. 

Mâchoire, s. f. jaw, 

franc Maçonnerie, s. f. Jree- 



Magistral, magisterial, 
Manlot, s.m.stocujtdlingclothes. 
Maintien, s. m. deportment. 
Maîtriser, to govem, to rule. 
Maléfice, s. m. spdls. 
Malentendu, mistmderstand- 
Mandataire, s.m. ^oa:y. [ing. 
Manquer, to want. 
Marchander, to trade, to bar- 
Marcher, s. m. bar gain, [jgain. 
Marches, s. f. st^s. 
Marguerites, s. i. daisies. 
Marguillier, s.m. ehurch-war- 
Masure, s, f. hovd, [den. 
Mat, fadedy pale. 
Matinale, early. 
Mauve, s. f. maUow, 
Mécanicien, s. m. engineer, 

mechanic. 
Mécompte, mistctke, déception. 
Médisance, slander. 
Méfier, to distrust. 
Membre, s. m. memher. 
Ménage, s.m. liouse-keeping. 
Ménagère, s. f. house-keeper. 
Menu, smaU, 
Méprendre, to mistake. 
Mer, s. f. sea. 
Mesurer, to estimate. 
Meule, s. f. grindstone. 
Mince, slenderj lean, smaU, 
Minutieux, minute. 
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Mirer, to look ai. 
Miroir, s. m. mirror, looking' 
Mis, pZoce(?, jpM^. [j^lass. 

Mobile, moveable. Iproperty, 
Mobiliaire, s. m. personal 
Mobilier, s. m.,/umiture. 
Moisson, s. m. harvest. 
Moissoner, io reap. 
Momentanément, for ihe mo- 
Monter, tofumish, [mené. 
Montrable, exhihUahle, 
Mordu, hitten. 
Moache, s. f. Jly. 
Mousse, s. f. joam^ moss. 
Munir, to fumiah. to proviàe. 
Musée, s. m. muséum. 
Myosotis, s. m. forget-me-7u>t. 
Myrte, s. m. myrtle^ 

Nager, to smm. 
Naissant, incipient. 
Nasillard, nasal. 
Négociant, s. m. merchaofd. 
Nocturne, nigJitly. 
Nœuds, s. m. hows^ hnots. 
Nord, s. m. north. 
Nuance, s. f. shade of colors. 
Nulle, usdess. 
Nullité, s. f. nothingness. 
Numéraire, s. m. cash^ speeie. 

Obéissance, s. f. obédience. 
Œuf, s. m. egg. 
Oflfënser, to offend. 
Offert, offered. 
Offrant, offering. 
Oisiveté, s. f. idleness. 
Ombrage, s. m. s]hade. 
Ombragé, shaded. 
Opérer, to tdke place, to ope- 
Opprimer, to oppresa. [rate. 
Orage, s. m. storm. 
Orphelin, s. m. orpTian* 
Oser, to darfi. • 
Ourdir, to weave. 



Pacotille, s.f. stockÇpfgoods) • 
Paisible, pea^eful. 
Pampres, 5. m. aine-hr anches. 
Panacher^ to streak, to stripe. 
Panneau, s. m. pannel. 
Parages, s. m. latitude. 
Parcelle, s. f. particle. 
Parcourir, to go over, to look 
Parcourut, looked over. [pver. 
Parement, s. m. ornamené. 
Parfum, s. m. perfwme. 
Pari, s. m. bet. 
Parsemé, strovm. 
Partait, set ont. 
Partance, s.f. point ofsailing. 
Partenaire, s. m. partner. 
Parterre, s. m. ftower-garden. 
Particularité, s. f. particur 

larity. 
Passagère, transient, sligM. 
Paternelle, fatJierly. 
Patibulaire, belonging to the 

gcUlows. 
Pauvreté, s. f. poverty. 
Payement, s. m. payment. 
Paysage, s. m. landscape. 
Paysan, s. m. peasant. 
Pécher, to sin. 

Peignoir, s. m. dressing-gown. 
Penchant, s. m. inclination. 
Pendant, s. m. counterpart. 
Pendit, hung. 

Pente, s. f. slope, propensity^ 
Perçante, piercing. 
Perfidie, s. f. perfidy. 
Personellement, personaUy. 
Persuader, to persuade. 
Perte-de-vue, s.f. out ofsigM» 
Pervenche, s. f. periwinJde. 
Pétillant, sparJding. 
Piédestal, s. m. pedestal, 
Pîqueur, s. m. marker. 
Piteusement, piteously. 
Pitoyable, pitifui. 
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Placer, to place. 
Plaignez, complatn. 
Plainte, s. f. complaint. 
Plaisanterie, s. f. Joke, 
Plan, s. m. plariy prqjed. 
Plateau, s. m. table-land. 
Pli, s. m.fold. 
Pleuraient, wept. 
Pleurant, weeping. 
Pleurer, to weep. 
Pluie, s. f. rain. (hands) . 
Poignées (de main), sTiake 
Polisseur, s. f. polisher. 
Pommeau, s. m. pommd. 
Pommiers, s. m. apple-trees. 
Ponctualité, s. f. punctiudity. 
Pond, lays. 
Porte, leads. 

Porte-feuille , s . m . jpocA;cf-6oo A;. 
Portière, s. f. coach-door. 
Pouvons, s. m. lungs* 
Pourraient, could. 
Pourrions, cotdd. 
Poursuite, s. f. prosectdion. 
Poursuivait, prosecuted. 
Pourvurent, provided for, 

looked after. 
Poussé, grovm. 
Poussière, s. f. dust. 
Praticien, s. m. practitioner. 
Pratique, s. f. custorMr, 
Préaux, s. m. meadows. 
Prêche, s. m. sermon. 
Précieux, precious. 
Précise, individimlise. 
Prédécesseur, s. m. predeces- 
Préférer, toprefir, \sor. 

Prélassent, strut. 
Premier, jirst. 

Prendre au filet, io heenanared. 
Prendrez, mU take. 
Préoccuper, to preoccupy. 
Préposé, charged. 
Pré, s. m. meadmo. [ment. 
Pressentiment, a.m.presenii' 



Présider, to préside. 
Pressurer, topress. 
Prêté, taken. Cent, 
Prétentions, s. f- claimB. 
Prévaloir, to prevail. 
Prévenait, prepossessed. 
Prévenir, to inform, to for^ 

wam. 
Prévenu, forewamed. 
Préviens, foreuHxm, 
Prévoyance, s. ï.foresigM, 
Prie-Dieu, s.m. a sort ofdesh 

whereon to kned forprayer. 
Prier, toprayy to request. 
Printemps, s. m. spring. 
Prise , s . f . price, pinch ofsrvaff. 
Prises (aux), struggling. 
Piîvilegié, privUeged^ 
Probité, s. f. probity. 
Problème, s. m. problem. 
Procédés, s* m. procesdings. 
Procès, s. m. process. 
Procuration, s. f. power of 

attomey. 
Procureur,s.m.procfor,jproajy. 
Prodiges, s. m. prodigies. 
Proie, s. f. prey. 
Propager, to spread, to diffuse. 
Propos, s. m. talk, discourse. 
Propriétaire, B.m. proprietor. 
Prospère, prosperous. 
Protectrice, s. f. protectress. 
Protester, to protest. * 
Provisoire, provisory. 
Provisoirement,proî7WOfW%. 
Prudemment, discreetly. 
Psalmodier, to recite in a sing- 

song man.ter. 
Pu, was <d>le. 
Pudeur, s. f. modesty. 
Puérilité, s. f. cMdisJmesê. 
Puissiez, should.might be a6te. 
Pulpes, s. f. pulps. 
Punir, topunish. 
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Quartier» s. m. quarter. 
Quatrième, fourih. 
QuUl me faut, thai ItoarU, 
Quittance, s. f. receipt. 

xlabais, s. m. abaiemevU. 
Raccommode, reconcile. 
Rafales, s. f. sqttaU, sudden 

gust of toind. 
Raffiné, refined. 
Raies, s. f. Unes. 
Railler, to raUy^ to rotise up. 
Raison, s. f. sensé, reason. 
Raisonné, toith notices. 
Rameau, s. m. branch, bough» 
Ramener, to hring bock. 
Ramène, throvm. 
Rappeler, to call. 
Rassortir, to sekct, to choose, 

to pick oiU again. 
Rassurer, to reassure. 
se Rattacher, to be connected. 
Ravissant, ddigUful. 
RayonAante, radiant. 
Rebelle, rebeUious. 
Recettes, s. f. receipts. 
Recherché, in great demand. 
Réclamer, to reclaim. 
Reconduisant, reconducting. 
Reconforter, to comfort again. 
Reconnaissable, to be recog- 

nized. 
Reconnaissance,s.f. gratitude. 
Reconnaissez, recognize. 
Reconnaît, recognizes. 
Recopier, to rewrite. 
Recourber, to bend. 
Recouvrement, s.m. recovery. 
Recueil, s. m. collection. 
Recueillir, to coUect, 
Recueillement, s. m. eoniem- 
Redire, to censure. Iplation. 
Redouter, to fear. 
Refléter, to refled. 



Regardait, surveyed. 

Regards, s. m. attention. 

Régissent, govem. 

Réjoui, cheered. 

Réjouissaient, r^'oiced. 

Relations, s. f. connextom. 

Relever, to rdieoe. 

Relier, to bind. 

Relire, to read again. 

Rembourser, to reiniburse. 

Remédier, to remedy. 

Remorque, hanging,dragging. 

Rempli, fulJUled. 

Remplie, occupied. 

Rencontré, met. 

Renfort, s. m. reinforcement. 

Renoncer, to renounce. 

Renouvelé, revived. 

Renseignement, s. m. infor- 
mation. 

Renverser, to tum, to overium, 
to upset. 

Renvoyer, to send. 

Repartir, to set oui again. 

Repasser, to repass. 

Répondant, s. m. surety, bail. 

Repousser, to repd, to push 
bock. 

Reprendre, to recommence. 

Reprirent, took again. 

Reprocher, to reproach. 

Reproduire, to reproduce. 

Reproduisait, reproduced. 

Reproduit, republished. 

Requête, s., f. request. 

Ressentais, tyfdt. 

Ressentiment, s . m .resentment. 

Réserver, to reserve. 

Résistant, resisting. 

Résoudre, to solve. 

Resplendissaient, sTume brUr- 
liantly. [bility. 

Responsabilité, s. f. responsir 

Ressort, s', m. resort, a meana 
of rdief. 
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Ressource^ s. f. resource. 
Résumé, s. m. recapitvlaiion, 

summary. 
Retard, s. m. de^/iy. 
Retenue, restraM. 
Retourner, to retum. 
Retrouver, to Jind again. 
Réussissez, succeed. 
Rêveries, s. f. dreams. 
Réveil, awàking. 
Revenu, retumed^ came ha>ch. 
Reverrait, would see again. 
Rêveur, as in a dream, 
Revivi'e, to live again. 
Revoir, to see again. 
Rez-de-chaussée, s. m. ground 
Ri, lauglied, [Jloor, 

Riante, cheerful. 
Rigueur, s. f. rigor. 
Rocher, s. m. rock. 
Rôle, s. m. rôle, part. 
Rompu, hroken. 
Rondeur, s.i.straigJd'forward- 
Rosée, s. f. dew, [ness. 

Rosier, s. m. rose-bush. 
Rougeur, s. m. blush. 
Rougissait, blushed. 
Rougit, blushed. 
Ruisseau, s. m. brooh. 
Ruisselant, running doton, 

bâche, knows. 
Sages, discreet. 
Salle, s. f. haU, 
S2\ntaXve,wholesomefieneficial. 
Sauf, excepting. 
Saule, s. m. willow. 
Sauver, to save. 
Savant, s. m. toise man, scho- 
Savourant, rdishing, \lar. 
Scabieuse, scabiotts. 
Scie, s. f. saw. 
Scintillant, sparTding. 
Seconder, to assist. 
Secourir, to assist» 



Secours, s. m. assistance, sue* 

cor. 
Secrétaire, s. m. secretary. 
Séducteur, s. m. seducer. 
Siçner, to sign. 
Séjour, s. m. abode, région. 
Semer, to sow, to scatter. 
Sentier, s. m. path. 
Sérénité, s. f. serenitg. 
Sérieusement, seriously. 
Seiîns, s. canary birds, 
Sen-e, s. f. green-house. 
SeiTure, s. f. lock. 
Sève, s. f. mgor, sap, 
Séverage, s. m. toeaning. 
Sieur, sire, sir, 
Signalement,s.m. description. 
Silencieusement, sUently. 
Sillage, s. m. tra^k. 
Sincérité, s. f. sincerity. 
Sinistre, urdu/cky. 
Sinueux, winding, [osiiy. 
Sinuosité, s. f. vrinding, sim^ 
Sites, s. m. sites, situations. 
Sol, s. m. sun, soil. 
Solde, s. f. payment. 
Sombre, somber. 
Sommer, to summon. 
Somptueuse, sumptuous. 
Son, s. m. bran. 
Sorcellerie, s. f. witchcrqft» 
Sot, ^oolish. 
Souci, s. m. care. 
Souffert, sttffered. 
Souffle, s. m. breath. 
Souiller, to soil. 
Soumettre*, to subdue. 
Soumets, submit. 
Soumis, submiMed. 
Souple, flexible, supple. ' 
Souplesse, s. f. flex^nlity. 
Sourcil, s. m. eyebrow. 
Sournois, sly. 
Sousigner, to undersign. 
Soustraire, to eseape. 
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Soutenu, sustained, unremit' 
Soutinrent, austained. \ting. 
Souvenez, recollect. . 
Souvenir, s. m. mémento. 
Souverain, s. m. sovereign. 
Souvint, recollected. 
Spirale, spiral. 
Spontanément, spontaneous. 
Subir, to undergo. 
Succomber, to succomb. 
Suffisant, suffident. 
Suisse, Swiss. 

Supporter, to endure, to sup- 
Suppôts, s. m. agents. Iport. 
Surgir, to rise^ to start up, 
Sm'gissent, spring up. 
Surpris, surprised. 
Survivait, survived. 
Suspect, suspicious. 
Suspendu, suspended,hung. 
Sut, knew. 
Symbolique, symbolic. 

Tâche, s. f. task. 
Taillé, cwt, Jieight. 
Tailler, to eut. 
Taisez, hiLsh. 
Tardive, late. 
Tasse, s. f. cup. 
Teinte, s. f. tinge. 
Témoigner, to vdtness. 
Témoin, s. m. witness. 
Témoinage, s. m. sign, wit- 
ness. 
Tenable, supportable. 
Tenais, thought, hdd. 
Tenait, hangs. - 
Tendit^offered. 
Tendre, soft, tender. 
Ténébreux, dark, gUomy. 
Tenons, hold. 

TeïitQre,s.î.tapestry,7iangings. 
Tenue, s. f. manner. 
Terni, tamished. 



Terrain, s. m. ground. 
Tiède, lukewarm^gentle* 
Tige, s. f. stem, stalk. 
Timbre, s. m. post-mark. 
Timbrer, to stamp. 
Timidement, timidly. 
Titre, s. m. daim, title. 
Tombeau, s. m. tomb. 
Tondue, hungling. 
Tonneau, s. m. ca^k. 
Tonsure, s. f. cowl. 
Tordait, twisted. 
Tordant, ttmsting. 
Torsade, s. m. twisted fringt, 
Tortilleur, s. m. ttoister. 
Torturer, to torture. 
Toucherez, will receive. 
Touffue, tufted. 
Tourmenter, to torment. 
Tomné, tumed, a circuit, a 
round. [manners 

Tournure, s. f. shape, form. 
Traduit, translaied. 
Traité, s. f. agreement, drafi. 
TiTJter, to treat. 
Transmettre, to transmit. 
Transmis, conveyed. 
Travailleur, s. m. worker. 
Travée, s. f. arch. 
Traversée, s. f. transit. 
Traverser, to cross. 
Treillage, s. m. trdlis. 
Treizième, thirteenth. 
Trésor, s. m. treasure. 
Tristement, sadly. 
Troubler, to trouble. 
Trouée, s. f. opening, gap. 
Trousseau, s.m. bridcd outJU, 
Tudesque, teutonic. 
Tutelle, s. f. protedress. 

Urgence, s. f. urgency. 
Usine, s. f. workshop. 
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Va, goes. 

Vague, wave, vague. 
Vaincu, vançuisked. 
Vaisselles, s. f. dishes. 
Vaisseaux, s. m. vesséls. 
Valeur, s. f. value. 
Valeurs, s. f. biUs, 
Valoir, sets off. 
Vanneur, s. m. u^nnotoer. 
Vapeur, s. f. steam. 
Vautour, s. m. vviiiwre. 
Veilles, s. f. làbors, 
Velin, s. m. véUum, 
Veloutés, vdvety. 
Venais, t, came. 
Venants, s. m. corners. 
Vendu, sold. 
Vent, s. m. wind. 
Vénéré, reoeredy venerated, 
Venimer, io poison, " 
Venimeux, venomoua. 
Vente, s. f. scile. 
Verbaliser, to verbalise. 
Verdoyante, verdant, green. 
Versant, s. m. dedivity. 



Veulent, unsh. 
Vibrante, vihratîng. 
Vieillesse, old âge. 
Vider, io empty. 
Viçne, s. f. grape toine. 
Vif-argent, s. na. guicksUver. 
Vinrent, came. 
Vînt, should corne. 
Viser, to sign, to certify (a 
Visiter, to visit, Ipas^ort) . 
Visiteur, se, s. visitor. 
Visqueuse, sUmy, [dows. 
Vitraçe, glazing, gîass vnrir 
Vivacité, 8. f. livdiness. 
Vive, livdy. 

Vœu, s. m. a voWf a Vfish. 
Voilée, clouded. 
Volatile, s. m. birds. 
Vomit, vomity throw off. 
Voulurent, wished. 
Voûte, s. f. arch. 
Voyiez, should see* 
Vulgaire, vulgar. 

Zèle, s. m. eeal. 



Digitized by 



Google 



TESTIM0NIAL8. 



Ksw ToBK, Febniftry, 1861^. 

I hâve nsed " Otto's French Grammar " sinoe its publication, and 
consider It the best book on the siibject. It la based on the most 
modem Gramman published in Paris ; ' it ia thorough, and fiill oC 
idiomatical expressions that can be found in no other work. 

LUCIEN OUDIN, A.M. 
Butnetor 0/ tke Frenek Language, N. Y, Free Aeaden^f. 



I bave nsed " Otto's German Grammar/' I consîder it a yerj 
good book ; its abundant vocabularies, and its fùlness in idiomi^ 
are especially usefUl. The appendix, also, is verj valuable, con- 
taining, as it does, some of the most popular and characteristic 
German Pœms which may be tumed to maùy uses. 

Feb. 1, 1865. ADOLPH WERNEB, 

Fr^fn$t(r of Oêmum, NevfYork FHê Àcadtwvg, 



Washikoton UimnosiTT, St. Louis, Jan. % 186ft. 
Ifr. S. B. Ubbiko. 

Dbàr Sir -^Xt gives me great pleasnre to infonn you that I 
hâve introduoed your édition of " Otto's German Grammar " in 
my classes in tbis University, and that I regard it as the very best 
Grerman Grammar. for school purposes, that has thus fiir come to 
my notice. Your G<^rmAn éditions of the " Immensee," " Vergiss- 
meinnicht/' and ** Irrlichter/' are great &yorit8s among my pupils; 
and your " Collège Séries of Modem BVencb Plays," edited by 
Mr. Ferdinand Bôcher of Harvard Collège, J regard a^ very usefîil 
for the recitation room, and for private reading. 
Tours very truly, 

B. L. TAFEL, PK D- 
Brofusor of Modem iMUguagê» mtd OmpttmHoê Fkâologp m WmmUmgtêm 
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DiOTÂTioir EXXB0I8B8. Bj B. M. SawBLL, author of *' Âjaj 
Herbert," and by L. B. Ubbino. Boston : S. B. IJbbino. 
" We are already deeply indebted to Hiss Sewell, and this littto 
book adds one item more to the liât of yaiuable books which she 
bas fùmished to us and our children. This is emphatically a school- 
book with a sonl in it, and we think nothing can ezceed the skiU 
and ingeimity with which thèse exercises are drawn up. No 
teacher can glanoe at it without at once perceiving its importance 
to him ; and in our opinion, in tlu» tcaching and speOmg» it haa 
not iti equal. ' — TWmacrspi . 



DiOTÂTiON EzBBOiBBS. Bj E. M. Sbwbli. and L. B. Ussiiro. 
(pp. 174.) Boston: S. B. Urbiko. 

" Bad spelling is so oommon, in spite of ail our schools, that it is 
worth the while even of an accomplished writer like the author oi 
" Amy Herbert " to prépare a good spelling-book ; fbr such is tlie 
volume before us. 

" It is arrangea, howerer, on a plan so novel, in English, as to de- 
senre spécial attention. The words are arrangea in continuons, 
though rather comical, sentences, which are to be written down, 
from dictation, by the leamer. The lessons are progressive, and 
cannot fiiil to interest more than the old columns of disconnected 
words. It is well printed by Mr. Urbino." — ComnumweaUh. 



If a chfld of average capadty, ttiat bas been driUed in an ordhiai^ 
spelling-book, and then subjected to a course of lessons in thif 
book of Dictation Exercises, cannot speU correctly the words o. 
the language, it would prove, What I do not believe, that correct 
spelling cannot be attained by aU pupils, by seasonable ttudjf anc 
driU. I believe that every public and private school in Amerioa 
wonld be greatly benefitod by using this valuable treatise. 

Veiy truly yours, 

WILLIAM E. SHELDON 



Digitized by 



Google 



Vâ88âb Fsmàlb Collbob, 
PouoHKSBPSiB, N.Y., April 19, 18 > 
Ifr. UBBnro. 

Dbàr Sib, — I am now using many of your publicatioiui in 
this collège, of which I am particularly pleased with the Gennan 
and Italian Grammars, and with Bôcher's Collège Séries of Erench 
plays. Otto's German Grammar, I regard as a model of scholarly 
thoroughness and practical utility ; and the other worka of your 
lût, as fiir as I hâve examined them, recommend themselyes, not 
only by the beauty of their mechanical exécution, but also by the 
intrmsic ment of tbebr rédaction. 

Very truly yours, 

W. L KNAPP, 
Prqfiutor <ifAncieiU and Modem Languaget and LUeraiurê, 

Statb Uniybbsitt of Miohioah, 
April 20, 1866. 

I HÀYB adopted Otto's German Conversation Grammar as a text- 
book in this Uniyersity, and haye no hésitation in recommending it 
as by fkr the best grammar of the German language published in 
ihis country. No other work with which I am acquainted pré- 
sents such a happy combination of what are called the Analytic 
and Sjmthetic methods of instruction. The statement of prind- 
ples is clear and phUosophical ; and the examples which illustrate 
the nioeties of their application are ail that could be desired. 
The French Grammar, by the same author, is similar in plan, and 
possesses equal excellences. 

I hâve examined the standard educational works for the study of 
(breign languages, published by S. B. Urbino, and take pleasure in 
recommending them to ail students of the languages and litera- 
tures of Europe. They are well selected, amply elucidated by 
English notes, and, in convenience of fonn and excellence of 
typography, are ail that could be desired. 

E. P. EVANS, 
Profetêor qf Modem Languagtê and LUeratm^ 

LEYPOLDT & HOLT, Pdblishbrs, 

451 Broome Siredf 

N«w ToBX. 
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